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Petite preface 

Durant son second (et ultime) exil, l'archeveque Jean de Constantinople 
(ulterieurement surnomme "Chrysostome" - "Bouche d'Or" - ) echangea 
une correspondance importante avec les personnes qui lui etaient restes 
fideles, au premier rang desquelles il faut compter la "diaconesse" 
Olympias (ou, selon l'ancienne graphie francaise "Olympiade"). 
Ce sont done les 17 lettres de St Jean Chrysostome a Olympias, dans la 
traduction publiees en 1864 sous la direction de M. Jeannin. 
Ces lettres, ainsi que le reste des oeuvres completes de St Jean 
Chrysostome, ont ete numerisees par les moines de l'abbaye St Benoit de 
Port Valais (Suisse). 
http://www.abbaye-saint-benoit.ch/saints/chrysostome/index.htm 

Cependant, si au XIXe siecle on pouvait ecrire " On n'apu retrouver 
Vordre chronologique des lettres de saint Chrysostome ", les travaux d'A.- 
M. Malingrey pour le volume 13 bis des Sources Chretiennes offrent une 
repartition chronologique "probable" en fonction d'elements internes. 
C'est done cette ordre que nous suivons. 

Par ailleurs, Mme Malingrey completait son edition des "Lettres" par une 
"Vie anonyme d'Olympias", dont une tradauction francaise avait 
precedemment ete publiee en 1906, dans la "Revue de l'Orient Chretien". 
C'est cette traduction realisee sur le manuscrit grec 1443 de la 
Bibliotheque Nationale par J. Bousquet que nous avons retrouve (ROC n° 
11, 1906) que nous avons retrouve et que nous presentons (en pdf image). 



Les lettres a Olympias 



Lettre 1. (anciennement numerotee XL) 

A LA VENERABLE ET TRES-PIEUSE DIACONESSE OLYMPIADE , 
JEAN, EVEQUE, SALUT DANS LE SEIGNEUR. 

Plus l'epreuve s'accroit, plus aussi nous recevons de consolation, plus nous 
avons d'espoir dans l'avenir. Tout nous reussit a souhait, et vraiment nous 
naviguons a pleines voiles. A-t-on jamais vu, jamais entendu rien de 
semblable ? Que de bancs de sable! que de rochers ! que de tourbillons et 
de tempetes ! C'est une nuit affreuse, ce sont d'horribles gouffres, des 
ecueils sans nombre; et cependant nous voguons sur cette mer, comme si 
nous etions dans le port. Que cette pensee, 6 tres-pieuse Olympiade, vous 
aide a dominer le trouble et l'agitation de votre ame. Daignez me rassurer 
sur votre sante; pour nous, tout va bien, le corps et Tame. Notre corps s'est 
fortifie, nous respirons un air pur, et les soldats qui nous escortent nous 
comblent de bons offices. Nous n'avons pas besoin de domestiques; eux- 
memes nous en tiennent lieu. L'amour qu'ils nous portent en est cause. 
C'est comme une garde rangee autour de nous, et chacun s'estime heureux 
de nous etre utile. Notre seule peine est de ne pas savoir si vous vous 
portez bien. Dites-le nous done, pour nous combler de joie ! Que je saurai 
de gre a notre cher fils Pergamius ! S'il vous plait de nous ecrire, usez pour 
cela de ses services. C'est un ami sincere, qui nous est tout devoue, qui fait 
le plus grand cas de votre modestie et votre piete. 

Lettre 2. (anciennement numerotee X.) 

A LA ME ME. 

Secouez cette crainte que vous cause notre voyage. Je vous l'ai deja dit, je 
me sens plus 

de sante et de vigueur. L'air nous est favorable, et ceux qui sont charges de 
nous mener en exil mettent tous leurs soins, s'appliquent de toutes leurs 
forces a nous procurer du repos et du soulagement, au dela meme de nos 
desirs. J'allais partir de Nicee quand je vous ai ecrit, le troisieme jour de 
juillet. Donnez-nous done souvent des nouvelles de votre sante. Vous le 
pouvez par l'entremise de Pergamius, en qui j'ai toute confiance. Ne nous 
rassurez pas seulement sur votre sante; dites-nous aussi que vous avez 
dissipe ce nuage de tristesse qui enveloppait votre ame. S'il en est ainsi , 
nous vous ecrirons plus souvent, puisque nos lettres ne seront pas inutiles. 
Si vous voulez que nous vous ecrivions frequemment, mandez-nous que 
vous en retirez quelque avantage. Alors, soyez-en sure, nous nous 



montrerons prodigue.. II est venu tant de voyageurs qui pouvaient nous 
apporter de vos lettres ! II nous a ete penible de ne rien recevoir. 

Lettre 3. (anciennement numerotee IX.) 

A LA ME ME. 

Quand je vois le long des routes, dans les bourgades, dans les villes, le 
peuple, hommes et femmes se precipiter pour nous voir, et fondre en 
larmes en notre presence, je songe a la douleur qui vous accable. C'est la 
premiere fois que ces gens nous apercoivent, et telle est pourtant leur 
affliction qu'ils ne peuvent la supporter. En vain les prions-nous d'etre plus 
calmes, en vain cherchons-nous a les consoler, a les rassurer : leurs larmes 
ne font que redoubler. Quelle ne doit done pas etre l'agitation de votre ame 
? Mais plus la tempete a de violence, plus aussi la palme aura d'eclat, si 
vous savez rendre grace au sein de la tourmente, si vous savez resister 
avec courage. C'est du reste ce que vous faites. Que le pilote, sur une mer 
orageuse , deploie outre mesure les voiles du navire, tout est perdu. Qu'il 
dirige au contraire le navire avec prudence , il ne court aucun danger. 
Ainsi done, dame tres-pieuse, ne vous abandonnez pas a la tyrannie de la 
tristesse; mais sachez triompher de la tempete a force de raison. Vous le 
pouvez; votre sagesse peut dominer forage. Mandez-nous qu'il en est 
ainsi; et meme en pays etranger, nous ressentirons une grande joie, en 
apprenant que vous supportez cette affliction avec sagesse et intelligence, 
C'est des environs de Cesaree que je vous ecris. 



Lettre 4. (anciennement numerotee XII.) 

A LA MEME. 

C'est apres avoir echappe a cette maladie qui m'a surpris en route et dont 
j'ai porte les restes jusqu'a Cesaree, c'est apres avoir pleinement recouvre 
la sante, que je vous ecris de Cesaree meme. Les soins m'ont ete 
prodigues, par d'excellents, par d'illustres medecins, dont la sympathie et 
l'affection m'ont fait plus de bien que tous les remedes. L'un d'eux a meme 
promis de partir avec nous; plusieurs eminents personnages nous ont fait 
la meme promesse. Nous vous tenons au courant de toutes nos affaires, et 
vous ne nous rendez guere la pareille. C'est un reproche que je ne cesse de 
vous faire. N'accusez que votre negligence,, et nullement le manque 
d'occasion. Le frere de l'eveque Maxime est venu ici il y a trois jours; 
j'attendais une lettre de vous, et il m'a dit que vous n'aviez pas voulu lui en 
remettre. Le pretre Tigrius a fait comme vous. N'oubliez pas de le lui 
reprocher, a lui qui nous porte un amour si vif et si sincere et a tous ceux 
qui entourent l'eveque Cyriaque. Ne blamez ni Tigrius, ni personne de ne 
m'avoir pas suivi dans mon exil. C'est une faveur qui nous etait reservee. 



Peut-etre auraient-ils voulu partir avec nous, sans pouvoir realiser leur 
desir. Gloire a Dieu pour toutes choses! Ce sera toujours ma maxime dans 
toutes les circonstances de la vie. Qu'ils n'aient pu me suivre, je le veux 
bien; mais du moins ne pouvaient-ils pas m'ecrire ? Quant aux soeurs du 
venerable eveque Pergamius, qui montrent tant de zele pour nos interets, 
remerciez-les eu ir on nom. Elles ont inspire au due, son gendre, tant de 
bienveillance a notre egard, qu'il souhaite vivement de nous voir. Donnez- 
nous souvent des nouvelles de votre sante et de la sante de nos amis. Mais 
soyez sans inquietude a notre sujet; car nous nous portons bien, nous 
avons Tame tranquille et joyeuse, et nous goutons un parfait repos. Nous 
voudrions savoir si Ton a mis en liberte ceux qui accompagnaient l'eveque 
Cyriaque. On ne nous a rien dit de bien clair a ce sujet. Renseignez-nous 
done vous-meme , et dites a l'eveque Cyriaque que la tristesse m'a 
empeche de lui ecrire. 



Lettre 5. (anciennement numerotee VIII.) 

A LA ME ME. 

Meme apres avoir quitte Constantinople, je devais done trouver encore cet 
empressement qui m'emeut jusqu'au fond de Tame. Tous ceux qui nous 
rencontrent, soit Orientaux, soit Armeniens, fondent en larmes des qu'ils 
nous apercoivent, poussent des gemissements et nous suivent en deplorant 
notre sort. Vous le voyez done, vous n'etes pas seule a vous affliger a 
cause de moi : et e'est la pour vous un puissant motif de consolation. 
Ecoutez le Prophete deplorer un mal vraiment affreux et insupportable : 
J'attendais, s'ecrie-t-il, que Von s'attristdt avec moi; et personne ne s'est 
presente; j'attendais des consolations, et personne n'est venu me consoler. 
(Ps. LXVIII, 21.) N'est-ce done pas une consolation bien grande que de 
voir tout l'univers s'associer a notre tristesse? s'il vous faut quelque chose 
de plus, je vous dirai : Apres avoir tant souffert, nous nous portons bien, 
nous ne sommes nullement inquiete; dans le plus parfait repos, nous 
passons en revue nos souffrances, nos continuelles afflictions, les attaques 
dont nous avons ete l'objet, et ce souvenir nous remplit sans cesse de joie. 
Que cette pensee chasse loin de vous cette tristesse qui couvre votre ame 
comme d'un nuage, et donnez-nous souvent des nouvelles de votre sante. 
Quand on m'a remis la lettre de mon tres-cher seigneur Arabius, j'ai ete 
surpris de ne rien recevoir de vous : car sa femme, je le sais, vous est tres- 
attachee. Rappelez-vous bien aussi due tout passe icibas, la joie comme la 
tristesse. Si la porte est etroite, si le chemin est resserre, ce n'en est pas 
moins un chemin , e'est un mot que je vous ai souvent repete. Si la porte 
est large, si le chemin est spacieux, ce n'en est-pas moins encore un 
chemin. 



Separez-vous done de cette terre, brisez ce lien charnel qui vous retient 
attachee , secouez les ailes de votre sagesse, et ne les laissez point 
s'appesantir sous cette ombre et cette fumee. Les choses de ce monde, en 
effet, ne sont-elles pas ombre et fumee? bien plus, quand vous voyez ces 
hommes qui ont agi si cruellement envers nous , rester dans leur pays, 
charges d'honneurs et environnes d'un nombreux cortege, dites-vous a 
vous-meme : Elle est large laporte, elle est spacieuse la voie qui mene a 
la perdition (Matth. VII, 13), et alors deplorez leur sort, versez des larmes 
sur eux. Le criminel qui, au lieu d'etre chatie dans ce monde, se voit 
comble d'honneurs de la part des hommes, trouvera dans ces honneurs 
memes, apres cette vie, la matiere des plus horribles supplices. Si le riche 
de l'Evangile endura de si affreux tourments, ce ne fut pas seulement a 
cause de sa cruaute envers Lazare, mais aussi a raison de cette prosperite 
dont il ne cessa de jouir, malgre sa cruaute, et sans revenir a de meilleurs 
sentiments. C'est la ce que nous n'avons cesse de vous redire. Entretenez- 
vous de ces pensees et d'autres semblables, pieuse Olympiade; et deposez 
ce lourd fardeau de la tristesse. Mandez-moi que vous avez reussi ; alors, 
comme je vous l'ecrivais, j'emploierai plus frequemment le remede, une 
fois persuade que mes lettres peuvent quelque chose pour consoler votre 
ame. 



Lettre 6. (anciennement numerotee XIII.) 

A LA ME ME. 

Enfin nous respirons maintenant que nous sommes a Cucuse, et c'est de 
cette ville que nous vous ecrivons. Enfin nous revoyons la lumiere, apres 
avoir ete plonge dans cette fumee, dans ce nuage de souffrances qui sont 
venues fondre sur nous pendant le voyage. Maintenant que la douleur est 
passee, je vais vous raconter tout ce que nous avons souffert. Je n'ai pas 
voulu le faire plus tot pour ne pas vous causer trop de chagrin. Pendant 
plus de trente jours j'ai ete sans cesse brule par une fievre ardente. Ajoutez 
la longueur et les difficultes du chemin, et ces cruelles douleurs d'estomac 
qui ne me donnaient aucune treve. Et la, point de medecins, point de bains, 
pas meme les choses necessaires a la vie : aucun soulagement enfin. Les 
Isauriens pouvaient a chaque instant survenir. Nous etions en butte a toutes 
les peines qu'engendrent des routes presque impraticables, le souci, 
l'inquietude, l'ennui, et cette pensee qu'il n'y avait pres de nous personne 
pour prendre soin de nous. Mais tout cela maintenant est passe. Une fois 
arrive a Cucuse, nous avons vu disparaitre les moindres traces de la 
maladie; notre sante est aujourd'hui florissante; nous n'avons plus a 
craindre les Isauriens ; il y a ici bon nombre de soldats, tout disposes a se 
mesurer avec eux. Tout nous arrive en abondance, bien que nous soyons 
dans un vrai desert; tous se montrent bienveillants a notre egard. Dioscore 



s'est trouve ici par hasard, et il vient de m'envoyer a Cesaree un de ses 
serviteurs pour me prier et me supplier de ne preferer, aucune maison a la 
sienne. Beaucoup d'autres m'ont fait la meme priere. J'ai donne la 
preference a Dioscore, et c'est chez lui que je suis loge. II nous est tout 
devoue; et nous ne cessons de lui reprocher tant de liberalite, tant de bons 
offices. A cause de nous il a quitte la ville pour venir a la campagne, afin 
de nous entourer de toute sorte de soins ; il nous fait construire une maison 
pour nous proteger contre les rigueurs de l'hiver, et il se donne a cet effet 
beaucoup de peines : en un mot il n'est rien qu'il ne fasse pour nous etre 
utile. Ajoutez que beaucoup d'intendants et d'economes, sur une lettre de 
leurs maitres, s'empressent continuellement de nous venir en aide. 
Si je vous ai rappele tout cela, si j'ai deplore devant vous les maux que j'ai 
soufferts, si je vous ai ensuite expose les heureuses circonstances qui ont 
suivi, c'est afin que personne ne s'avise de m'eloigner d'ici. Si ceux qui 
nous favorisent nous laissent libres de choisir le lieu que nous desirerons, 
et qu'ils ne veuillent pas nous assigner ensuite tel ou tel lieu, selon leur 
bon plaisir, c'est une faveur que. vous devrez accepter. Mais s'ils veulent 
nous faire passer d'ici dans un autre pays, et qu'il nous faille voyager de 
nouveau, cela nous serait fort penible. D'abord ils pourraient nous envoyer 
dans une contree bien plus eloignee et bien plus desavantageuse; ensuite, 
les fatigues du voyage nous sont mille fois plus a charge que l'exil. Le 
voyage que je viens de faire ne m'a-t-il pas conduit aux portes de la mort? 
Maintenant, a Cucuse, nous avons retrouve un sejour fixe et le repos; et 
ces os brises, ce corps accable par les fatigues, nous pouvons, grace au 
repos, leur rendre leur premiere vigueur. Le jour meme de mon. arrivee, 
j'ai rencontre la pieuse diaconesse Sabinienne, elle-meme aussi brisee, 
accablee. Elle est dans un age ou Ton supporte difficilement les voyages ; 
mais elle a toute l'ardeur de la jeunesse, et ne sent point les coups de 
l'adversite. Elle etait toute prete, disait-elle, a m'accompagner en Scythie, 
quand le bruit courait que je serais emmene dans ce pays. Elle est bien 
resolue,. dit-elle encore, a ne pas s'en retourner; elle veut etre partout ou je 
serai. Les Chretiens font accueillie avec empressement et bienveillante. 
Constantius, ce pretre si pieux, devrait se trouver ici depuis longtemps. II 
m'a ecrit de lui permettre de venir me rejoindre. Car, disait-il, malgre son 
grand-desir, il n'oserait se mettre en route, sans avoir recu mes conseils. II 
ajoutait qu'il ne pouvait rester a Constantinople ; il se cache, il vit dans la 
retraite, tant il se voit accable sous le poids de l'adversite. Suivez mes 
instructions au sujet du lieu de ma demeure. Si vous jugez a propos de 
sonder leurs intentions, ne dites rien de vous-meme, cherchez seulement a 
penetrer leur dessein, toujours avec prudence, et vous le pouvez. Et si vous 
voyez qu'il s'agisse de quelque ville voisine de la mer, comme Cyzique, et 
peu eloignee de Nicomedie, acceptez cette proposition. Si, au contraire, il 
est question d'un pays eloigne, plus eloigne ou aussi eloigne que celui-ci, 
gardez-vous bien d'accepter. C'est ce qu'il y aurait de plus facheux et de 



plus ennuyeux pour moi. Ici je goute un profond repos, et il m'a suffi de 
deux jours pour chasser tous les ennuis de ce penible voyage. 



Lettre 7. (anciennement numerotee I.) 

A LA ME ME. 

1. Je vais done essayer d'adoucir la plaie de votre tristesse et de dissiper 
ces pensees qui ont amoncele dans votre ame de si epais nuages. Pourquoi 
etes-vous troublee? Pourquoi tant d'affliction et de douleur? Ah ! e'est 
qu'une violente , une affreuse tempete s'est abattue sur les Eglises, et a 
repandu sur elles une nuit tenebreuse; elle s'accroit de jour en jour, elle 
enfante d'horribles naufrages, et l'univers est menace de perir. Ces 
calamites, je ne les ignore pas: qui pourrait done les nier? Bien plus, cette 
horrible tragedie, je veux la rendre plus sensible encore, en vous la 
representant dans un energique tableau. Nous voyons une mer agitee 
jusque dans ses profondeurs, les matelots morts et nageant au-dessus des 
flots, ou bien s'abimant dans les ondes, les sis du navire disperses, les 
voiles dechirees, les mats rompus, les rames echappees aux mains des 
rameurs, :es pilotes, loin du gouvernail, assis sur quelques debris du 
vaisseau, pressant leurs genoux dans leurs mains, et a bout de ressources, 
reduits a verser des larmes et a pousser des gemissements. lis ne voient 
plus ni ciel ni mer, autour d'eux s'etendent d'affreuses tenebres, une 
profonde nuit, qui ne leur permet pas meme d'entrevoir leurs proches. Les 
flots mugissent, et de leurs seins les monstres marins se precipitent de 
toute part sur les passagers: Mais pourquoi me consumer en efforts 
inutiles? J'ai beau chercher quelque image des maux presents; ils sont au- 
dessus de toute expression, et je me sens vaincu par leur immensite. Au 
reste, malgre tant d'horreur, je ne perds pas l'espoir d'un meilleur avenir, 
quand je songe a cette Providence , qui n'a pas besoin des ressources de 
Tart pour triompher de la tempete, mais qui d'un signe peut en briser la 
violence. Elle ne se hate point, il est vrai, le plus souvent, au contraire, elle 
ne dissipe point sur-le-champ les maux qui se produisent; elle les laisse 
s'accroitre, et quand ils ont atteint leur developpement, quand tout espoir 
de salut disparait, elle se revele par un miracle qui frappe d'etonnement, et 
ainsi tour a tour elle manifeste sa puissance et exerce la patience de ses 
serviteurs. Ne vous laissez done pas abattre, 6 Olympiade ! La seule chose 
qu'il faille redouter, la seule tribulation qui soit a craindre, e'est le peche. 
N'est-ce pas la ce que je n'ai cesse de vous dire? Tout le reste, embuches, 
inimities, fraudes, calomnies, outrages, accusations, confiscations, exils, 
glaives aceres, flots souleves par la tempete, assauts livres par l'univers 
conjure, tout cela ne merite pas qu'on s'en inquiete. Eh ! tout cela n'est-il 
pas temporaire, ephemere ? Tout cela ne regarde-t-il point ce corps sujet a 
mourir, et peut-il causer quelque dommage a une ame qui sait etre 



circonspecte? Aussi, l'apotre saint Paul voulant nous montrer toute la 
fragilite des biens et des maux de la vie presente, n'a besoin que d'une 
seule parole : Tout ce qui se voit , est temporel (II Cor. IV, 18), nous dit-il. 
Quoi done , vous redouteriez ce qui est temporel, ce qui s'ecoule avec la 
rapidite d'un fleuve ? Cette image, vous pouvez l'appliquer a tous les 
evenements de cette vie, qu'ils soient joyeux, qu'ils soient tristes. Un autre 
prophete compare le bonheur de 1'homme, non pas a l'herbe des champs, 
mais a quelque chose de moins durable encore ; toute cette felicite, dit-il, 
e'est comme lafleur de l'herbe. II ne s'agit pas seulement d'une partie de ce 
bonheur, comme la richesse, la volupte, la puissance, les honneurs : non, 
mais il appelle du nom de gloire tout ce qui jette quelque eclat sur notre 
vie, et cette gloire il la compare ensuite a l'herbe des champs : Toute la 
gloire humaine, dit-il, ressemble a lafleur de l'herbe. (Isa. XL, 6.) 
2. Mais, direz-vous , l'adversite est un lourd, un insupportable fardeau. 
Entendez cette autre comparaison, bien capable a son tour de vous faire 
mepriser l'adversite. Le prophete compare les injures, les outrages, les 
opprobres, les railleries, les pieges auxquels nous sommes exposes de la 
part de nos ennemis a un vetement use, a la laine rongee par les vers. Voici 
ses expressions : Ne craignez pas les outrages des hommes; ni leurs 
mepris. Les vers les devoreront, comme un vetement; et la teigne les 
rongera, comme elle ronge la laine, (Isa. LI, 7, 8.) Ne vous troublez done 
point des maux qui surviennent ; n'allez pas implorer celui-ci ou celui-la , 
ne poursuivez pas des ombres fugitives (e'est une ombre en effet que 
l'appui d'un homme) ; mais ne vous lassez pas de prier Jesus que vous 
adorez; qu'il fasse un signe, et a l'instant toutes vos craintes seront 
dissipees. Vous avez prie, et cependant les maux n'ont point cesse. Ainsi 
que je le disais tout a l'heure, e'est la conduite ordinaire de la Providence, 
de ne pas dissiper sur-le-champ les maux qui nous accablent. Elle les 
laisse s'amonceler autour de nous, et quand nos ennemis ont, pour ainsi 
dire, consomme toute leur malice, soudain, il ramene un calme et un ordre 
auxquels on etait loin de s'attendre. Non content de nous envoy er les biens 
que nous attendons et que nous esperons, il se plait a nous en envoyer de 
plus nombreux et de plus grands , et e'est pourquoi saint Paul disait: A 
celui quipeut nous faire du bien avec surabondance, et nous accorder 
plus que nous ne lui demandons ou que nous nepouvons esperer (Eph. Ill, 
20.) 

Ne pouvait-il pas preserver les trois jeunes Hebreux de la tentation? II ne 
le fit pas, afin de leur menager de grandes recompenses. Et e'est pourquoi 
il les laissa tomber aux mains des barbares; e'est pourquoi il permit qu'on 
allumat pour eux cette fournaise d'une horrible profondeur, et que dans 
fame du roi s'allumat aussi une colere plus ardente que le, feu de la 
fournaise; qu'on leur liat ensuite les mains et les pieds, et qu'on les 
precipitat au milieu des flammes. Mais, lorsque tous les spectateurs les 
croyaient reduits en cendres, on vit eclater soudain et contre toute attente 



la merveilleuse puissance du Dieu tres-haut,: le feu etait enchaine, et ceux 
qui avaient ete charges de fers se voyaient delivres; la fournaise etait 
devenue un temple, une fontaine rafraichissante; nul palais n'offre tant de 
magnificence et de splendeur. Cet element destructeur, plus puissant que le 
fer ou la pierre, des cheveux en avaient triomphe ! La, on voyait debout le 
choeur harmonieux de ces saints, invitant le ciel et la terre a se joindre a 
leur concert, et leurs chants de reconnaissance s'elevaient jusqu'au 
Seigneur: ils le remerciaient d'avoir permis qu'ils fussent charges de 
chaines, jetes dans, les flammes par leurs ennemis, entraines loin de leur 
patrie; ils le remerciaient d'avoir permis cette captivite ou ils vivaient 
prives de toute liberte, loirs de leur ville, loin de, leurs families, sur une 
terre etrangere et barbare. Voila les sentiments d'une ame reconnaissante. 
Mais, quand leurs ennemis eurent assouvi leur rage (que pouvaient-ils 
entreprendre, apres avoir essaye de les faire mourir?), quand les athletes 
eurent deploye toute leur vigueur, quand ils eurent merite la couronne et 
les autres recompenses, quand rien ne manqua plus a leur gloire, alors tous 
les dangers disparurent, et le prince qui avait allume la fournaise pour les y 
precipiter se prit a celebrer la gloire des genereux athletes, a publier le 
miracle accompli par Dieu, a envoyer par tout l'univers le recit de ces 
evenements, proclamant avec enthousiasme les merveilles du Tres-Haut. 
C'etait un ennemi qui envoyait cette lettre : comment n'y eut-on pas ajoute 
foi, meme chez des ennemis? 

3. Ne voyez-vous pas l'habilete, la sagesse, la merveilleuse puissance du 
Seigneur? Ne voyez-vous pas tout ce qu'il y a en lui de misericorde et de 
bonte? Ne vous effrayez done point, ne vous troublez point; en toute 
circonstance, remerciez-le, louez-le, priez-le, conjurez-le. Eussiez-vous 
devant les yeux le plus horrible tumulte, les plus affreux bouleversements, 
ne vous inquietez point. Le Seigneur, en effet, n'est jamais reduit a 
l'impuissance, quelque funeste que soit la situation, quelque grands que 
soient les dangers. II peut relever ceux qui tombent, ramener dans le 
chemin ceux qui s'egarent, redresser !ceux qui chancellent, delivrer ceux 
qui sont plonges dans un abime de peches et les rendre justes; il peut 
ressusciter les morts, restaurer un edifice et en accroitre la splendeur, 
rajeunir ce que la vieillesse a terni de son souffle. Ne fait-il pas sortir la 
creature du neant? Ne communique-t-il pas l'etre a ce qui ne l'avait point? 
A plus forte raison retablira-t-il ce qui existait deja, ce qui etait l'oeuvre de 
sa puissance. — Mais combien il en est qui perissent! combien d'autres 
sont scandalises! - Que de fois n'a-t-on pas vu de semblables malheurs, 
auxquels le Seigneur ensuite appliqua le remede capable de les guerir! Si, 
une fois le danger passe, plusieurs s'obstinerent, e'est a eux qu'il faut 
reprocher la persistance de leur mal. Pourquoi vous troubler, pourquoi 
vous desoler de voir l'un repousse et l'autre introduit? On menait le Christ 
au supplice, on demandait la liberte pour Barabbas, et un peuple corrompu 
s'ecriait qu'il fallait preferer un homicide au Sauveur des hommes, a 



l'auteur de tant de bienfaits. Combien n'y en eut-il pas qui tomberent et qui 
perirent? Mais reprenons les choses de plus haut. Ce divin Crucifie ne fut- 
il pas, des sa naissance, oblige de s'exiler, de Mr, encore au berceau, sur 
une terre etrangere avec toute sa famille; de se refugier avec elle dans un 
pays barbare, si eloigne de sa patrie? Ensuite, que de sang repandu, que de 
meurtres, quel carnage! De tendres enfants etaient massacres comme sur 
un champ de bataille; on les arrachait aux mamelles qui les allaitaient, et 
cette gorge encore arrosee du lait de leurs meres, on y enfoncait un glaive 
acere ! Y a-t-il tragedie plus horrible? Et l'auteur de ces crimes, c'etait 
celui qui cherchait Jesus pour le faire mourir. Dieu cependant, ce Dieu si 
plein de bonte, en presence de ces crimes, en presence de ces flots de sang, 
se taisait; il se taisait, quand il aurait pu tout empecher; et c'etait par un 
secret mystere de son ineffable sagesse qu'il manifestait cette merveilleuse 
douceur. 

Quand Jesus fut revenu de l'Egypte et qu'il eut grandi, de toutes parts on 
s'arma contre lui. Et d'abord, c'etaient les disciples rte Jean, que la jalousie 
devorait, qui s'affligeaient de ses succes, malgre le respect de leur maitre 
pour Jesus, et qui lui disaient : Celui qui etait avec toi au dela du 
Jourdain, voici qu'il baptise, et tout le monde vient a lui. (Jean, III, 26.) 
N'est-ce pas le langage d'hommes qu'a penetres l'aiguillon de l'envie et que 
ronge cette passion coupable? N'est-ce pas a ce sujet aussi que l'un de 
ceux-la entama avec un juif une vive discussion sur les purifications, et 
mit en parallele le bapteme de Jean avec celui des disciples du Sauveur? 
Les disciples de Jean, dit I'Evangile, eurent une dispute avec un juif sur la 
purification. (Jean, III, 25.) Pour ses miracles, que de calomnies ne lui 
susciterent-ils pas? Les uns l'appelaient Samaritain et possede du demon. 
Tu es un, Samaritain, lui disaient-ils, et tu es possede du demon. (Jean, 
VIII, 48.) Les autres l'appelaient imposteur, et disaient : 77 ne vient pas de 
la part de Dieu, mais il seduit lepeuple. (Jean, VII, 12.) D'autres 
l'appelaient magicien : C'est par Beelzebub, prince des demons, qu'il 
chasse les demons. (Matth. IX, 34.) Voila ce que sans cesse ils repetaient. 
lis le traitaient, en outre, d'ennemi de Dieu, de debauche; lui reprochaient 
de s'adonner au vin et d'etre l'ami des mediants et des hommes dissolus. 
Le Fils de I'homme est venu, mangeant et buvant, et vous dites: C'est un 
homme qui fait bonze chere et qui s'enivre, qui est V amides publicains et 
despecheurs. (Luc, VII, 34.) Un jour meme qu'il s'entretenait avec une 
pecheresse, ils le traitaient de faux prophete : Si c'etait unprophete, 
disaient-ils, il s aurait quelle est cette femme qui lui adresse la parole. 
(Luc, VII, 39.) Chaque jour enfin ils aiguisaient leurs dents contre lui. 
Mais ce n' etaient pas seulement les Juifs qui le harcelaient de la sorte : 
ceux que Ton disait etre ses freres lui manquaient d'egards, et ses proches 
lui faisaient une guerre acharnee. Vous pouvez voir, par les paroles de 
l'Evangeliste, jusqu'a quel point ils etaient corrompus eux-memes. Ses 
freres, dit-il, ne croyaient pas en lui. (Jean, VII, 5.) 



4. Vous me parlez de Chretiens scandalises et detournes du droit chemin. 
Eh ! combien n'y eut-il pas de disciples qui furent scandalises au temps de 
la Passion? L'un d'eux trahit son maitre, d'autres prirent la fuite, un autre le 
renia. Tous l'abandonnerent, et il demeura seul entre les mains de ses 
ennemis. Parmi ces hommes qui avaient ete temoins de ses merveilles, qui 
l'avaient vu ressusciter les morts, guerir des lepreux, chasser les demons, 
multiplier les pains, operer tant d'autres miracles, et qui ensuite le virent 
abandonne de tous, enchaine, entraine par une vile soldatesque, suivi de la 
foule tumultueuse des pretres juifs, entoure d' ennemis qui l'accablaient de: 
menaces, en face de ce traitre qui s'enorgueillissait de son action, parmi 
ces hommes, dis-je, combien n'y en eut-il pas de scandalises? Que d'autres 
se scandaliserent quand ils le virent flageller ! II y avait la sans doute une 
multitude infmie de spectateurs, C'etait un jour de fete, et tous les Juifs se 
trouvaient a Jerusalem ; c'etait dans cette capitale que se passaient ces 
scenes tragiques, et tous ces exces se commettaient- en plein midi. Quel ne 
devait pas etre le nombre des spectateurs, et en le voyant ainsi enchaine, 
battu de verges, inonde de sang, interroge par Pilate, abandonne de tous 
ses disciples, quels sentiments ne durent-ils pas eprouver ? Nul outrage ne 
lui fut epargne. On lui enfonca dans la tete une couronne d'epines, on le 
revetit d'un manteau de pourpre, on lui mit un roseau dans la main, on se 
prosterna devant lui, en un mot, il fut le jouet de ses ennemis. 
Que dire de ces soufflets qu'on lui appliqua sur la joue, de ces paroles 
injurieuses qu'on lui adressa : Prophetise, 6 Christ, et dis-nous quel est 
celui qui t'afrappe ? (Matth. XXVI, 68.) Et ils le conduisaient ca et la, 
toute la journee, il dut subir leurs paroles injurieuses, leurs outrages et 
leurs sarcasmes. Le serviteur du grand-pretre le souffleta, les soldats se 
partagerent ses vetements. Tout nu, les epaules meurtries de coups, on le 
mena au supplice et on le cloua sur une croix. Rien ne put amollir ces 
coeurs farouches ; au contraire, ils redoublerent de fureur, c'etait un 
spectacle de plus en plus horrible, des injures de plus en plus grossieres. 
Les uns disaient: Toi qui detruis le temple de Dieu et qui le rebdtis en trois 
jours', d'autres lui criaient : // a sauve les autres et il nepeut se sauver lui- 
meme; d'autres enfin : Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix et nous 
croirons en toi. (Matth. XXVII, 40, 42.) 

Pour mettre le comble a l'insolence, ils lui donnerent a boire du fiel et du 
vinaigre. Les voleurs aux-memes le chargeaient d'opprobres, ses 
bourreaux pousserent leur criminelle insolence jusqu'a s'ecrier qu'ils lui 
preferaient ce scelerat, cet auteur de tant de vols et d'assassinats , et quand 
Pilate leur eut donne le choix, ils choisirent Barabbas, voulant ainsi non- 
seulement crucifier Jesus-Christ, mais fletrir sa renommee. Ils pretendaient 
prouver par la que Jesus etait pire qu'un voleur, et telle, ment charge de 
crimes que ni la pitie, ni la solennite du jour ne pouvaient le sauver. Fletrir 
sa renommee, c'etait la le but de toutes leurs demarches, et c'est aussi pour 
cette raison qu'ils le crucifierent entre deux larrons. Mais, loin d'obscurcir 



la verite, ils ne firent qu'en augmenter l'eclat. lis l'accusaient aussi 
d'aspirer a la royaute : Quiconque se fait passer pour roi, disaient-ils, ne 
peut etre Vami de Cesar (Jean, IX, 12.) Oui, ils accusaient de la sorte 
Celui qui n'avait pas ou reposer sa tete. Ils lui reprochaient aussi d f avoir 
blaspheme. Le pontife dechira ses vetements en disant: // a blaspheme, 
qu'avons-nous encore besoin de temoins ? (Matth. XXVI, 65.) Et sa mort, 
peut-il y en avoir de plus violente? N'etait-ce pas mourir comme un 
criminel, comme un homme digne d f execration ? N'etait-ce pas la plus 
honteuse des morts, la mort de ceux qui se sont souilles des crimes les plus 
abominables et quine sont pas meme dignes de rendre sur la terre leur 
dernier soupir? Si on lui donne la sepulture, n'est-ce pas comme un 
bienfait, comme une grace qu'on lui accorde? On va trouver Pilate et on 
lui demande le corps de Jesus. II n'y avait pour l'ensevelir aucun de ses 
proches, aucun de, ceux qui avaient recu ses faveurs, aucun de ses 
disciples, aucun de ceux qui avaient joui de sa confiance et de ses graces : 
tous avaient disparu, tous l'avaient abandonne. Et ensuite ce bruit que Ton 
fit courir apres sa resurrection : ses disciples sont venus et ont derobe son 
corps (Matth. XXVIII, 13) , ne fut-il pas pour un grand nombre un sujet de 
scandale et de chute? Ce bruit, en effet, si controuve qu'il fut, et bien qu'on 
eut donne de l'argent pour le repandre, n'en eut pas moins acces aupres de 
plusieurs. Oui, plusieurs y crurent, malgre les sceaux apposes au sepulcre, 
malgre l'evidence du miracle. Le peuple en effet ignorait ce que Jesus- 
Christ avait dit de sa resurrection; ses disciples memes l'avaient oublie. 
Ses disciples ne s avaient pas, dit l'Evangeliste, qu'il fallait que Jesus 
ressuscitdt d'entre les morts. (Jean, XX, 9). Combien n'y eut-il done pas de 
gens scandalises dans ces circonstances! Dieu, dans sa bonte, le permit, et 
conduisit toutes choses avec une divine et ineffable sagesse. 
5. Ses disciples ensuite se cacherent, s'enfuirent tremblants de frayeur, 
changeant a tout moment de domicile; et lorsque, cinquante jours apres, ils 
oserent reparaitre, et commencerent a leur tour a operer des miracles, ils 
furent loin d'etre en pleine securite. Oui, meme apres tant de miracles, ils 
furent souvent une occasion de scandale pour les faibles. On les frappait 
de verges, on jetait le trouble dans l'Eglise, on chassait les apotres ; 
souvent leurs ennemis triomphaient et repandaient la terreur dans les 
ames. Quand par leurs miracles ils eurent acquis une grande puissance sur 
le peuple, la mort d'Etienne souleva une persecution qui dispersa les 
disciples, et jeta de nouveau la consternation dans l'Eglise. De nouveau les 
disciples furent plonges dans les angoisses, de nouveau ils se virent 
obliges de Mr, de nouveau ils furent exposes a tous les dangers. 
Neanmoins l'Eglise faisait des progres : car les miracles la soutenaient, et 
sa racine etait pleine de vigueur. L'un etait descendu par une fenetre et 
ainsi echappait aux mains du prefet; d'autres etaient delivres par un ange 
qui brisait leurs liens; d'autres que tourmentaient les riches et les puissants 
se voyaient accueillis par des hommes du peuple, par des ouvriers de toute 



condition, par des femmes occupees a teindre la pourpre, par des faiseurs 
de tentes, par des corroyeurs, qui habitaient dans les faubourgs et pres du 
rivage de la mer. Souvent meme ils n'osaient se montrer au milieu des 
villes; ou bien s'ils avaient cette hardiesse, leurs notes n'osaient les y 
recevoir. Et c'est ainsi qu'a travers les epreuves et les consolations 
s'avancaient les progres de l'Evangile ; ceux qui naguere avaient ete 
scandalises, se trouvaient gueris; ceux qui s'etaient egares, revenaient dans 
le droit chemin; et ce qui avait ete renverse se trouvait releve et environne 
d'un nouvel eclat. 

En vain l'apotre saint Paul conjura-t-il le Seigneur d'accorder la paix et la 
securite aux predicateurs de son Evangile : Dieu ne l'exauca point; il ne 
ceda point a ses instantes prieres, et lui repondit: Ma grace te suffit; car la 
vertu se perfectionne dans Vadversite. (II Cor. XII, 9.) Si done maintenant 
vous voulez mettre en regard de tant de calamites les evenements capables 
de nous rejouir, vous apercevrez, sinon de nombreux miracles, au moins 
mille circonstances qui ressemblent a des miracles et qui sont autant 
d'eclatants temoignages de la Providence et du secours de Dieu. Mais pour 
ne pas vous epargner toute espece de travail, je vous abandonne le soin de 
recueillir tous ces faits pleins de consolations et de les mettre en regard de 
nos malheurs. Votre ame appliquee a cette noble occupation se derobera a 
la tristesse et aux inquietudes qui l'assiegent, et y trouvera de puissants 
motifs d'encouragement. Saluez mille fois de ma part votre famille benie. 
Portez-vous bien. et dans votre corps et dans votre ame, venerable et 
pieuse Olympiade. 

Si vous voulez m'ecrire une longue lettre, apprenez-moi, mais sans me 
tromper, que vous avez banni de votre- ame toute espece d'inquietude et 
que vous vivez dans un calme parfait. Car tout ce que je me suis propose 
dans cette lettre, c'a ete de ranimer votre courage. Je vous ecrirai 
frequemment. Quand vous m'ecrirez, ne me dites pas que vous avez puise 
dans ma lettre beaucoup de consolations. Je le sais bien. Dites-moi que 
vous etes consolee autant que je le desire; e'est-a-dire que vous n'etes plus 
dans le trouble, que vous ne versez plus de larmes, mais qu'au contraire 
vous etes calme et joyeuse. 

Lettre 8. (anciennement numerotee II.) 

A LA MEME. 

1. Sans doute la lettre que je vous ai ecrite, suffirait pour calmer 3 -a 
vivacite de votre douleur. Toutefois vous etiez si abattue, si affligee que 
j'ai cm necessaire de vous ecrire "encore pour repandre dans votre coeur 
les plus abondantes consolations et raffermir votre sante. Je vais done 
secouer de nouveau cette poussiere de la tristesse qui recouvre votre ame. 
Cet ulcere, cette tumeur, se sont, je crois, changes en poussiere. Ce n'est 
pas une raison pour mettre de cote les precautions: La poussiere, en effet, 



si Ton n'a pas soin de la secouer, met en peril le plus precieux de nos 
organes; elle s'attache a la prunelle de l'oeil, dont elle trouble la serenite, 
et qu'elle couvre comme d'un voile. C'est un malheur que nous devons 
eviter; et ce reste de maladie, il ne faut rien epargner pour le faire 
disparaitre. Mais levez-vous vous-meme, et tendez-nous la main. Voyez ce 
qui se passe chez les malades. Le medecin a beau preter le secours de son 
art; si le malade se montre negligent, il ne recouvre point la sante : Ainsi 
en est-il de ceux qui souffrent dans leur ame. Faites qu'il en arrive 
autrement, secondez nos efforts avec toute la prudence dont vous etes 
capable, afm que de part et d'autre vous receviez du secours. Mais direz- 
vous, c'est ce que je desire, seulement je ne puis rien, je fais tout ce que je 
puis, sans reussir a dissiper ce nuage epais et noir de la tristesse. Vaines 
excuses, vains pretextes. Je connais la noblesse de votre ame, l'energie de 
votre piete, l'etendue de votre prudence et de votre sagesse, et je sais qu'il 
vous suffit de vouloir commander aux flots de la tristesse, pour qu'aussitot 
ils s'apaisent. Mais vous arriverez plus vite encore a ce resultat, si nous 
vous apportons nous-meme quelque secours. Comment done bannirez- 
vous cette tristesse de votre coeur? C'est en meditant tout ce que nous vous 
avons dit dans notre premiere lettre, car elle renferme bien des motifs de 
consolation; c'est ensuite en faisant ce que j'exige de vous. Qu'est-ce done? 
Quand vous entendrez dire: Une Eglise a peri, une autre est agitee par la 
tempete, une autre est abimee dans les flots, une autre est en proie a toutes 
les calamites, une autre encore est devoree par un loup ravisseur, au lieu 
d'etre regie par un pasteur; celle-ci est au pouvoir d'un pirate au lieu d'etre 
conduite par un habile pilote, celle-la est aux mains d'un bourreau au lieu 
d'etre traitee par un medecin, il y a certes lieu pour vous de vous affliger. 
Qui pourrait alors ne pas eprouver une vive douleur? Oui, affligez-vous, 
mais cependant mettez des bornes a votre chagrin. Si, lorsque nous avons 
commis nous-memes des fautes dont il nous faudra rendre compte, il n'est 
ni necessaire, ni prudent, mais il est au contraire funeste et pernicieux de 
s'affliger outre mesure, a plus forte raison, quand il s'agit des crimes 
d'autrui, est-il inutile et superflu, satanique et dangereux pour fame de se 
laisser tomber dans la mollesse et le desespoir. 

2. Pour vous montrer qu'il en doit etre ainsi, je veux vous raconter une 
vieille histoire. Un corinthien, qui avait recu le saint bapteme, qui avait ete 
admis a la table sacree, qui en un mot avait participe a tous les mysteres de 
notre religion, qui de plus, a ce que beaucoup disent, avait ete charge 
d'instruire les autres, apres avoir recu de si grands bienfaits, apres avoir ete 
eleve aux plus liantes dignites dans l'Eglise, tomba dans une faute tres- 
grave. il porta des regards criminels sur l'epouse de son pere; il ne s'en tint 
pas a ces desirs impudiques; mais il realisa son infame intention. Ce n'etait 
pas seulement une impudicite, e'etait un adultere et le plus affreux de tous 
les adulteres. Aussi, quand saint Paul en eut ete informe, ne trouva-t-il pas 
de nom qui put convenir a ce crime, et pour en faire concevoir toute 



l'enormite, il employa ces paroles: On dit que chez vous se commettent des 
impudicites, et de telles impudicites, qu'il n'y a pas de nompour les 
exprimer meme chez les gentils. (I Cor. V, 1.) 11 ne dit point : telles qu'il, 
ne s'en commet point de pareilles, mais telles qu'il n'y a pas de nom polir 
les exprimer, voulant ainsi designer une faute d'une incroyable gravite. 
II le livre au demon, et le retranche de l'Eglise; il ne permet a personne de 
l'admettre a sa table. Avec cet homme on ne doit prendre aucune 
nourriture. II s'emporte contre lui, il le condamne au dernier supplice, et le 
bourreau qui doit l'executer, qui doit dechirer sa chair, c'est Satan lui- 
meme. Et cependant cet apotre qui l'avait excommunie, qui defendait a 
tous les Chretiens de l'admettre a leurs repas, qui faisait prendre a tous le 
deuil a son sujet: Vous etes tous enfles d'orgueil, leur disait-il, et vous 
n'etes point plonges dans la douleur, et vous n'avez point retranche du 
milieu de vous celui qui a commis ce crime (I Cor. V, 2), cet apotre, dis-je, 
qui le bannissait de toute reunion, comme un pestifere, qui le chassait de 
toutes les maisons, qui le livrait a Satan, qui le condamnait au dernier 
supplice , ne l'eut pas plus tot vu plonge dans la douleur, regrettant 
amerement son crime, revenant a la pratique des bonnes couvres, qu'il 
enjoignit aux Corinthiens tout le contraire de ce qu'il leur avait naguere 
present. II leur avait dit Retranchez-le, chassez-le, pleurez, que le demon 
s'empare de lui : Et maintenant, que leur dit-il ? Ayez a son egard une 
ardente charite, depeur qu'il ne soit comme absorbe par une trop grande 
tristesse , et que Satan ne triomphe de nous : car nous n'ignorons pas ses 
artifices. (II Cor. II, 7.) Ne voyez-vous pas que Satan cherche lui-meme a 
nous plonger dans l'exces de la douleur, que cette tristesse exageree est un 
piege qu'il nous tend, afin de changer en poison ce qui eut ete pour nous 
un remede salutaire. Oui , la tristesse degenere en poison, quand elle est 
excessive, et elle livre l'homme a Satan. C'est pourquoi saint Paul disait : 
Depeur que Satan ne nous dresse des embuches. C'est comme s'il eut dit : 
cette brebis etait atteinte d'un mal contagieux, on l'a separee du troupeau, 
chassee loin de l'Eglise ; mais voici que le mal est gueri, la brebis est 
redevenue ce qu'elle etait auparavant. Telle a ete la vertu de la penitence. 
Elle est done rentree dans le troupeau. Attirons-la vers nous, tendons-lui 
les bras, embrassons-la, couvrons-la de nos baisers, temoignons-lui en un 
mot toute notre affection. Si nous ne sommes resolus a le faire, Satan 
triomphe de nous; il prend, non pas ce qui lui appartient, mais celui qui est 
devenu notre propriete ; il s'en empare, grace a notre lachete; il le plonge 
dans l'abime de la tristesse, et desormais ne l'abandonne plus. C'est 
pourquoi 1' Apotre ajoute ces paroles: Car nous n'ignorons pas ses artifices 
(II Cor. II, 11), e'est-a-dire, les choses memes qui nous seraient utiles, du 
moment ou elles se font autrement qu'il ne faudrait, le demon sait en 
profiter pour renverser celui qui manque de prudence. 
3. Ainsi done pour un tel crime, pour un crime si enorme, l'apotre saint 
Paul ne veut point que ce corinthien se laisse abattre par la tristesse ; au 



contraire il s'empresse, il se hate, il s'efforce de prevenir le decouragement, 
et assure que toute tristesse excessive est une victoire remportee par Satan, 
l'oeuvre de sa mechancete et de ses perfides desseins. N'est-ce done pas 
une folie que de s'affliger si vivement, que de se tourmenter ainsi pour des 
fautes commises par d'autres , fautes dont leurs auteurs rendront un 
compte rigoureux Faut-il, pour cette raison, jeter son ame dans ces 
epaisses tenebres de la tristesse , dans ce trouble, dans cette agitation, dans 
cette violente tempete de la douleur ? Si vous dites encore une fois, je 
voudrais, mais je' ne puis; je vous repondrai de nouveau , ce sont de vaines 
excuses et de purs pretextes. Je connais en effet toute la sagesse, toute la 
force de votre ame. Mais voici encore un autre moyen qui pourra vous 
aider a combattre et a vaincre ce funeste, ce mortel chagrin. Suivez le 
conseil que je vais vous donner. Si vous entendez parler de ces calamites, 
ecartez de votre esprit les souvenirs que ce recit vous rappelle, et 
transportez-vous par la pensee au jour terrible du' jugement, songez a ce 
redoutable tribunal, a ce juge incorruptible, a ces fleuves de feu qui 
coulent devant le tribunal et ou bouillonne une flamme pleine d'ardeur, a 
ces glaives aceres, a ces supplices affreux, a ces tourments eternels, aux 
tenebres exterieures, a ce ver plein de venin, a ces chaines qu'on ne peut 
briser, a ces grincements de dents, a ces pleurs intarissables , a ces 
innombrables spectateurs , venus du ciel et de la terre. Les Vertus du ciel 
seront emues (Matth. XXIV, 29), dit le Christ. Sans doute elles n'ont rien a 
se reprocher, et ce n'est pas elles que Ton jugera; toutefois a la vue du 
genre humain rassemble et de tant de nations citees a ce tribunal, elles ne 
pourront se defendre d'un sentiment de crainte, tant ce spectacle inspirera 
d'effroi. Oui, songez a ce jour terrible, a cette sentence a laquelle il est 
impossible d'echapper. Le souverain Juge n'aura pas besoin d' entendre les 
accusateurs et les temoins; il n'aura pas besoin de preuves ni de 
demonstrations, mais il produira devant toute cette multitude et mettra 
sous les yeux des coupables leurs fautes et les circonstances qui les ont 
accompagnees. Personne ne se presentera pour arracher au supplice, ni le 
pere, ni le fils, ni la fille, ni la mere, ni un proche , ni un voisin , ni un ami, 
ni un avocat. Personne ne pourra compter ni sur les presents, ni sur ses 
richesses , ni sur son credit, ni sur sa puissance. Tout cela aura disparu, 
comme la poussiere que les pieds ont secouee ; et il ne restera que l'accuse 
et ses oeuvres qui le feront absoudre ou condamner. Personne ne sera juge 
pour les fautes d'autrui , mais bien pour les siennes propres. Voila les 
pensees qu'il vous faut entretenir dans votre ame , la terreur qu'elle doit 
ressentir, qu'elle doit opposer a cette tristesse inspiree par Satan et toujours 
si nuisible : armez-vous ainsi contre lui, et vous n'aurez qu'a vous montrer 
pour dissiper, pour faire disparaitre tousses artifices. Cette tristesse, non- 
seulement elle est vaine et superflue, mais elle est dangereuse, elle est 
pernicieuse. Cette crainte du jugement, au contraire, n'est-elle pas 
necessaire et utile, n'offre-t-elle pas les plus grands avantages? Mais je me 



suis laisse entrainer trop loin, et tout ce que je viens de vous dire, ne 
semble point vous regarder. C'est a moi-meme et a ceux qui comme moi 
sont plonges dans toute sorte de peches, qu'il faudrait tenir ce langage, 
bien capable a la fois d'effrayer et d f exciter au bien. Mais vous qui etes 
ornee de tant de vertus, qui deja touchez a la porte des cieux, vous ne 
pouvez en eprouver le moindre mouvement de crainte. Je vais done 
chercher un autre instrument, et toucher une autre corde, puisque la pensee 
du jugement ne peut produire en vous plus d'effroi que dans les anges. 
Tournons-nous done d'un autre cote. Suivez-nous et songez maintenant a 
vos bonnes actions, aux brillantes recompenses qui leur sont reservees, a 
ces splendides couronnes, aux choeurs des vierges , a ces portiques sacres, 
a cette chambre nuptiale, a la compagnie des anges, a ces entretiens si 
doux avec l'Epoux celeste, a ces splendeurs merveilleuses , a tous ces ble , 
en un mot , qui surpassent tout ce que Ton peut exprimer et concevoir. 
4. Ne vous etonnez pas de m'entendre vous introduire parmi les choeurs 
des vierges. Vous etes veuve , il est vrai. Mais ne m'avez-vous point 
souvent entendu dire, soit dans des entretiens particuliers, soit dans des 
discours publics, ou je traitais de la virginite; me m'avez-vous pas entendu 
pretendre, dis-je, que rien ne s'opposait a ce que Ton admit dans le choeur 
des vierges, celle qui dans les autres vertus avait fait preuve d'une grande 
sagesse; qu'elle surpassait meme de beaucoup les vierges en merite. 
L'apotre saint Paul, parlant de la virginite, n'at-il pas donne le nom de 
vierges, non-seulement a celles qui n'ont pas ete mariees, mais a celles 
meme qui ont servi le Seigneur avec zele. La charite envers les pauvres, 
cette vertu qui vous est si chere, dans la pratique de laquelle vous n'avez 
point d'egale, Jesus-Christ ne l'eleve-t-il pas bien au-dessus de la virginite? 
N'a-t-il pas chasse du choeur des vierges celles qui y etaient entrees sans 
posseder cette vertu , ou plutot parce qu'elles ne la possedaient pas assez 
pleinement? (car elles avaient de l'huile, mais en trop petite quantite.) Au 
contraire ceux qui n'avaient plus la virginite en partage, mais dont les 
coeurs etaient ornes par la charite, ne tes recoit-il pas avec honneur, ne les 
appelle-t-il pas les benis de son Pere, ne les fait-il pas approcher de sa 
personne, ne les met-il pas en possession de son heritage, et ne publie-t-il 
pas leurs vertus en face de l'univers entier? Oui, en presence des anges et 
de tout le genre humain rassemble, il les proclame ses nourriciers et ses 
notes. Voila les paroles que vous entendrez a votre tour. Voila la 
recompense que vous recevrez. Oui , votre seule charite envers les pauvres 
vous vaudra cette recompense, cette couronne, cet eclat merveilleux, cette 
gloire immense. Que serait-ce done, si je passais en revue toutes vos autres 
vertus? Des maintenant done vous devriez couler vos jours dans une fete 
continuelle, tressaillir d'allegresse , former des choeurs et couronner votre 
tete. Peut-on vous pardonner de vous consumer de chagrin, parce que 
celui-ci s'est laisse egarer par la fureur, parce que cet autre s'est lance dans 
le precipice ? Peut-on vous excuser de donner au demon cet acces dans 



votre ame, quand jusqu'ici vous n'avez cesse de lui porter des coups 
toujours victorieux? Rappellerai-je cette patience dont nous avons eu tant 
de preuves ? Un discours, un volume ne suffirait pas a redire les 
souffrances que vous avez supportees depuis votre enfance. Vos amis et 
vos ennemis, vos proches et les etrangers, les puissants et les faibles, les 
magistrats et les simples particuliers, les clercs eux-memes, ne vous ont-ils 
pas souvent offert l'occasion de souffrir? Une seule de leurs injustices 
composerait un long recit, pour peu qu'on veuille la developper. Mais si 
Ton se rappelle en outre ces afflictions, que vous vous etes menagees 
vous-meme, si Ton veut les examiner par le detail, on verra que vous avez 
toujours triomphe ; ni la pierre , ni le fer, ni le diamant n'ont pu resister a 
votre energie. Vous aviez une nature tendre et delicate, habituee a toutes 
les delices; vous l'avez accablee sous les coups de la douleur, et 
aujourd'hui elle se trouve, pour ainsi dire, en un etat de mort. Vous avez 
appele tout l'essaim des maladies, et desormais l'art des medecins, la force 
des remedes, les traitements de toute espece seraient impuissants a les 
guerir; vous vivez dans de continuelles souffrances. 
5. Comment redire encore votre sobriete, votre patience dans les veilles? 
Ou plutot n'appelons plus des noms de sobriete et de patience des vertus 
dignes de noms plus releves. Nous appelons patient et courageux 1'homme 
qui, tourmente de quelque passion , finit par la vaincre. Pour vous, quelle 
passion n'avez- vous point vaincue? Des le principe vous vous etes lancee 
contre votre chair avec une telle ardeur, que vous en avez eteint tous les 
appetits. Ce n'est pas seulement un frein que vous avez mis au coursier, ce 
sont des entraves, vous l'avez terrasse, vous l'avez rendu immobile. Alors 
vous aviez la force en partage, maintenant c'est le calme le plus parfait qui 
regne dans votre ame. Vous n'avez plus a lutter contre la soif des delices, 
vous n'avez plus d'efforts a faire pour en triompher. Vous l'avez detruite, 
vous lui avez ferme tout acces, vous avez appris a votre estomac a ne 
recevoir de nourriture que ce qu'il faut pour ne pas mourir et pour 
continuer a faire penitence. Et c'est pourquoi je ne puis appeler cela du 
nom de jeune ou d'abstinence; il faut un nom plus releve. Vos veilles ne 
sont pas moins dignes d'admiration ; cette soif des jouissances une fois 
eteinte, le desir du sommeil a cesse lui-meme de se faire sentir. N'est-ce 
pas, en effet, la nourriture qui entretient le sommeil? Mais ce second 
besoin, vous en avez triomphe d'une autre maniere encore ; des le principe 
vous avez surmonte la nature, en passant des nuits entieres sans dormir; et 
l'habitude maintenant est pour vous une seconde nature. Si chez les autres 
le sommeil est un besoin, chez vous c'est le contraire : la veille vous est 
de venue indispensable. Toutes ces vertus, considerees en elles-memes, ont 
de quoi ravir d'admiration et frapper d'etonnement. Mais si Ton songe que 
vous vous imposiez toutes ces privations dans un age encore tendre, sans 
etre dirigee par aucun maitre, n'ayant autour de vous que des scandales; si 
Ton songe que vous etes sortie d'une maison impie pour embrasser la 



verite, que la faiblesse naturelle a votre sexe etait accrue encore par les 
delicatesses d'une demeure opulente, quel ocean de merveilles s'offre alors 
aux regards ! A quoi bon parler de votre humilite, de votre charite et de 
tant d'autres vertus? A leur souvenir, mon ame ouvre devant moi mille 
autres sources, et me force a ne mentionner que les especes, que les titres, 
pour ainsi dire : autrement il faudrait un discours infini. Mais je ne veux 
pas m'ecarter de mon dessein ni me laisser entrainer dans cet ocean sans 
rivage. Si je ne me proposals d'arracher de votre coeur cette tristesse qui le 
ronge, je m'arreterais volontiers a ce recit, et je m'embarquerais sur cet 
ocean, ou plutot sur ces oceans immenses. Oui, chacune de vos vertus 
serait comme une route qui ouvrirait devant moi comme un nouvel ocean, 
qu'il s'agisse de votre patience; ,ou de votre humilite, ou de votre 
misericorde inepuisable, qui se repand jusqu'aux extremites du monde , ou 
de cette charite plus ardente que les flammes d'une fournaise, ou de votre 
prudence ornee de tant de graces et vraiment au-dessus de la nature. Mais 
vouloir enumerer les fruits que ces vertus ont produits, c'est vouloir 
compter les flots de ta mer. 

6. Ne nous lancons done point dans de si vastes espaces, et contentons- 
nous de montrer, comme on dit, le lion par ses griffes. C'est de votre 
vetement, de ces habits dont vous recouvrez si negligemment votre corps, 
que je veux dire quelques mots. Cette vertu , sans doute, semble le ceder 
aux autres, toutefois, en bien examinant, on lui trouvera beaucoup de 
grandeur, on la jugera digne d'une ame vraiment sage, d'une ame qui foule 
aux pieds toutes les choses de ce monde et prend son essor vers les cieux. 
Aussi n'est-ce point seulement dans le Nouveau Testament, mais dans 
l'Ancien lui-meme que le Seigneur defend avec severite toute recherche 
dans les vetements. Et cependant Dieu instruisait alors le genre humain par 
des ombres et des figures; la vie etait reglee par des lois moins parfaites; il 
n'y etait jamais question des choses celestes, des biens a venir, la sagesse 
que nous professons y etait a peine indiquee, et les lois donnees aux 
Hebreux etaient bien plus grossieres, bien plus charnelles que les notres. 
Voici done ce que dit le Seigneur par la bouche du Prophete : Void ce que 
dit le Seigneur au sujet des princesses de Sion : Force qu'elles se sont 
enflees d'orgueil, parce qu'elles ont marche la tete haute, enfaisant signe 
desyeux, parce qu'elles se sont avancees trainant des tuniques flott antes 
et etudiant leurs demarches; le Seigneur abaissera les princesses de Sion, 
il les depouillera de leur magnificence, leur enlevera ces vetements 
superbes. Leurs par f urns seront changes en poussiere, leur ceinture en une 
corde; ces tetes, chargees d'ornements, il les rendra chauves, a cause de 
leurs oeuvres; et au lieu des tuniques depourpre, il les revetira de sacs. 
Tels seront desormais leurs ornements. (Isai'e, III, 16, 18, 24.) Peut-on 
parler un langage plus indigne?quel chatiment! quel supplice ! quelle 
affreuse captivite ! Vous pouvez par la meme apprecier la gravite de la 
faute. Un Dieu si misericordieux n'eut certes pas inflige des peines si 



graves, si le peche n'eut ete bien plus grave encore. Si le luxe des 
vetements est un crime, quel ne sera pas le merite de la vertu contraire? 
Aussi l'apotre saint Paul, s'adressant a ces femmes qui ont embrasse la vie 
du monde, non-seulement leur conseille de ne point porter d'ornements 
d'or, mais il ne leur permet pas meme de se vetir d'habits somptueux. (I 
Tim. II, 9.) Ah ! il savait bien, il savait bien que le gout de la parure est 
une maladie grave et difficile a guerir, que c'est le signe manifeste d'une 
ame corrompue, et qu'il lui faut un medecin plein de prudence et 
d'habilete. Et n'en sont-elles pas la preuve, ces femmes du monde, ces 
femmes mariees, qui ne peuvent suivre aucun conseil sur ce point? N'en 
sont-elles pas la preuve, celles meme qui paraissent sages et qui font partie 
du choeur des vierges? Combien d'entre elles font violence a la nature, 
fournissent leur course sans jamais porter la moindre atteinte a, leur vertu, 
menent des ici-bas la vie des anges, et dans un corps mortel preludent a 
cette vie qui suivra la resurrection ! (dans le siecle futur, nous dit Jesus- 
Christ, ni on n'epousera, ni on ne sera epouse. Luc, XX, 35.) Combien 
rivalisent de purete avec les esprits celestes, et revetues d'un corps 
perissable engagent la lutte avec ces esprits immortels! Combien 
accomplissent des conseils que beaucoup ne peuvent meme entendre , 
repoussent la volupte comme un chien furieux qui sans cesse revient les 
attaquer, apaisent les flots de cette mer irritee et y naviguent 
tranquillement portees sur ces vagues furieuses vers le terme de leurs 
desirs! Combien demeurent debout dans cette fournaise des passions, -ans 
eprouver aucun dommage , et foulent aux pieds ces charbons ardents, 
comme ils fouleraient de la boue! Et cependant elles se laissent prendre 
honteusement a cet amour de la parure, et, apres avoir surmonte tant 
d' obstacles plus difficiles, elles succombent devant celui-ci. 
7. Voyez la grandeur de la virginite, l'energie qu'elle suppose ! Le Christ, 
descendu des cieux pour faire de nous des anges, pour nous initier a une 
vie toute celeste, n'a pas ose nous ordonner la virginite, ni faire une loi de 
cette vertu. II a fait une loi de mourir (qu'y a-t-il de plus rude cependant?), 
il a fait une loi de porter constamment sa croix, de faire du bien a ses 
ennemis; il n'a pas fait une loi de la virginite. Sur ce point, il a laisse libres 
ceux auxquels il s'adressait, et leur a dit : Celui qui peut suivre ce conseil, 
qu'il le suive. (Matth. XIX, 12.) Oui, grande est la difficulte, rude est le 
combat ! que de sueurs a repandre ! que le chemin est escarpe ! et ne le 
voyons-nous point par ces hommes qui, dans l'ancienne loi, pratiquerent 
tant de vertus ? Ce Moi'se, si grand, ce chef des prophetes, cet ami si cher a 
Dieu, qui possedait toute sa confiance, qui avait assez de credit aupres de 
lui pour arracher six cent mille coupables au chatiment venu du ciel, cet 
homme si puissant, qui commandait a la mer, qui en divisait les flots, qui 
brisait les rochers, qui changeait la nature de fair , (lui changeait en sang 
les eaux du Nil, qui opposait a Pharaon une armee de grenouilles et de 
sauterelles, qui transformait tous les elements, qui opera tarit de miracles 



et pratiqua tant de vertus, cet homme, dis-je, ne put meme envisager ce 
combat. Mais il se maria, il rechercha la societe d'une epouse, comme s'il 
n'eut pu s'en passer, et il n'osa se confier a cet ocean de la virginite, dont il 
redoutait les flots. Cet autre patriarche qui fut sur le point d'immoler son 
fils, put bien fouler aux pieds les sentiments les plus vifs de la nature, il 
put bien vouer a la mort cet Isaac, qui etait a la fleur de son age et dans 
toute la vigueur de la jeunesse, cet Isaac, son fils unique, son fils bien- 
aime, qui lui avait ete donne contre toute esperance , seul appui de son 
extreme vieillesse, orne de toutes les vertus; il put gravir avec lui cette 
montagne ou devait s'accomplir le sacrifice, elever l'autel, disposer le 
bucher, etendre la victime, saisir le glaive et l'approcher de la gorge 
d'Isaac. Oui, il en vint jusque la, et il fut sur le point de teindre ce glaive 
du sang de son fils, cet homme plus dur que l'airain. Car il est dans la 
nature de l'airain d'etre dur, mais c'est par l'energie de sa volonte 
qu' Abraham put acquerir cette invincible fermete, et deployer ce calme, 
cette tranquillite digne des anges. Eh bien ! cet homme qui put soutenir un 
pareil combat, cet homme qui franchit les bornes de la nature, n'osa se 
risquer aux luttes de la virginite. Lui aussi, il craignit de descendre dans la 
lice, et rechercha les consolations du mariage. 

8. Voyez Job lui-meme, cet homme juste, cet homme ami de la verite, cet 
homme si pieux, qui s'abstenait de toute action coupable. II fit au demon 
de terribles blessures; sans cesse attaque, n'attaquant jamais lui-meme, il 
vida le carquois de son ennemi. Que de fleches lancees sur lui ! II soutint 
tous ces assauts avec une force merveilleuse. Que semble-t-il y avoir, qu'y 
a-t-il en effet de plus penible dans la vie? N'est-ce pas la pauvrete, la 
maladie, la mort des enfants, les attaques des ennemis, l'ingratitude des 
amis, la faim, les douleurs corporelles, les insultes, les calomnies, la 
mauvaise reputation? Or, tous ces maux vinrent fondre sur Job, sur son 
corps, sur son ame; et, pour surcroit de peine, au moment ou il s'y attendait 
le moins. Comprenez bien ma pensee. Un homme, ne de parents pauvres, 
eleve dans leur maison, supporte aisement une pauvrete a laquelle il est 
habitue depuis longtemps. Mais celui qui est plonge dans les richesses, qui 
possede de nombreux tresors, et qui soudain s'en voit depouille, pourra-t-il 
facilement souffrir un tel changement de fortune? Moins il s'y attend, plus 
ce changement lui semblera cruel. Ou bien encore : l'homme obscur et ne 
de parents obscurs, l'homme qui vit entoure de mepris, les outrages, les 
injures ne le troublent guere. Mais celui qui, apres avoir ete dans une 
position brillante, apres s'etre vu entoure des hommages de tous , s'etre 
entendu celebrer par toutes les bouches , tombe ensuite dans le mepris et 
dans l'infamie, ne ressent-il pas le meme chagrin que celui qui, riche tout a 
l'heure , se voit maintenant abime dans la misere ? De meme encore celui 
qui se voit prive de ses enfants, qui les perd tous, il est vrai, mais a des 
epoques differentes , trouve dans ceux qui survivent quelque consolation a 
sa douleur, son chagrin s'apaise, et si, quelque temps apres, un autre vient 



a mourir, ce malheur lui parait , moins cruel : car la premiere blessure a eu 
le temps de se fermer et de se guerir, et la seconde est moins cuisante. 
Pour Job, en un instant il vit mourir ses nombreux fils, et de la mort la plus 
cruelle. lis mouraient de mort violente et dans la force de l'age, et le temps 
et le lieu rendaient encore ce malheur plus epouvantable. C'etait pendant 
un festin, dans une maison ouverte aux notes, et cette maison leur servait 
de tombeau. Quelle est apres cela cette faim d'un nouveau genre, et que 
nulle parole ne peut exprimer? Non, je ne sais quel mot employer, quel 
nom donner a une calamite si etrange ! En vain lui offrait-on de la 
nourriture, il ne touchait pas aux mets servis devant lui. L'horrible odeur 
qui s'exhalait de ses blessures lui otait tout appetit, et toute nourriture lui 
devenait insupportable. Ce qu'il faisait bien comprendre en disant : La 
puanteur est devenue ma nourriture. (Job, VI, 7.) 

La violence de la faim le contraignait, sans doute, a gouter les mets qu'on 
lui servait. Mais la puanteur qu'exhalaient ses ulceres l'emportait bientot 
sur la faim qui le tourmentait. Aussi, vous l'ai-je dit, cette faim, je ne sais 
de quel nom l'appeler. Dirai-je qu'elle etait volontaire? Mais il desirait 
prendre de la nourriture. Dirai -je qu'elle etait involontaire ? Mais les mets 
etaient devant lui, et personne ne lui defendait d'en user. Comment 
rappeler maintenant ses horribles souffrances, ces vers qui pullulaient sur 
sa chair, ce pus qui en decoulait, ces outrages dont ses amis l'accablaient, 
ce mepris qu'avait pour lui ses serviteurs ? Mes serviteurs eux-memes ne 
m'ontpas epargne, dit-il; ils m'ont crache au visage. (Job, XXX, 10.) 
D'autres l'insulterent dans son malheur, et le poursuivirent de leurs 
sarcasmes. Ceux queje ne daignais pas mettre au rang des chiens qui 
gardaient mes troupeaux se sont elances contre moi, et ces hommes si 
mepris ables viennent me donner des conseils. (Job, XXX, 4.) Tout cela ne 
vous semble-t-il pas bien cruel? Oui, sans doute. Et cependant voici qui 
Test encore davantage; voici qui met le comble a ses souffrances, ce qui 
domine tout le reste. II etait comme suffoque par cette tempete qui agitait 
son ame : la purete de sa conscience soulevait ses flots tumultueux, 
enveloppait sa raison de tenebres epaisses, et y repandait le trouble. Ceux 
qui se sentent coupables de crimes nombreux trouvent au moins dans leurs 
peches la cause des maux qui leur arrivent, et ils n'eprouvent point ce 
trouble, consequence de 1'incertitude. Mais ceux qui n'ont conscience 
d'aucun crime, dont les ames, ornees de toutes les vertus, trouvent dans le 
dogme de la resurrection, dans l'esperance des biens futurs un soulagement 
aux souffrances qu'ils endurent, et ces combats qu'ils soutiennent, ils les 
envisagent comme l'occasion de couronnes sans nombre. Mais Job, cet 
homme de bien, ne savait rien du dogme de la resurrection, et ce qui le 
tourmentait surtout, c'etait d'ignorer la cause de ses maux; le doute, cette 
anxiete, etaient plus cruels pour lui que les vers et'les douleurs du corps. 
C'est l'exacte verite. Quand le Dieu misericordieux eut daigne lui faire 
connaitre la cause de tant de combats, et que Job eut appris que tout cela 



avait ete permis afm de manifester sa justice, ne commenca-t-il pas des 
lors a respirer, comme s'il n'avait rien souffert, et ses paroles ne nous le 
disent-elles pas assez? Cependant s'il souffrait cruellement avant de 
connaitre la cause de ses douleurs, il ne perdit pas un instant courage, et 
prononca ces admirables paroles : Le Seigneur m 'a donne, le Seigneur m 'a 
ote. Tout a ete fait selon le bonplaisir de Dieu : que le nom du Seigneur 
soit beni clans tous les sieclesl (Job. I, 21.) 

9. Le desir de parler de Job m'a ecarte de mon sujet. Encore quelques 
mots, et j'y reviens. Ce grand homme, cet homme si vertueux, qui foula 
aux pieds toutes les jouissances de la nature, n'osa point non plus soutenir 
ces combats de la virginite; il eut une epouse qui lui donna de nombreux 
enfants. Elle est done bien penible cette vertu ! ses combats sont done bien 
meritoires et bien sublimes ! Que de sueurs elle exige, et quelle fermete 
d'ame elle suppose! Et cependant combien de femmes, apres avoir engage 
cette lutte genereuse, n'ont pu triompher de leur amour pour le luxe des 
vetements, mais au contraire s'y sont livrees avec plus d'ardeur meme que 
les femmes du monde ! Ne venez pas me dire qu'elles ne portent point 
d'ornements d'or, ni de vetements de soie, brodes d'or, ni de colliers de 
pierres precieuses. Elles font pis encore, elles revelent mieux encore le 
mal qui les ronge, la passion qui les tyrannise; elles s'etudient, elles 
s'appliquent de tout leur pouvoir a l'emporter par la simplicite meme de 
leurs vetements, sur celles qui emploient Tor et les soieries, et a paraitre 
plus aimables qu'elles. II n'y a, ce leur semble, aucun mal a cela; et 
cependant, a bien examiner, quoi de plus pernicieux, de plus dangereux, de 
plus pres de l'abime? Ne faudrait-il done pas avoir mille langues pour 
celebrer les louanges que vous meritez a ce sujet? Voila un vice dont 
peuvent a peine triompher les vierges; et vous qui etes veuve, vous le 
surmontez avec facilite , avec promptitude, comme le montre votre 
conduite. Ce que j'admire, ce n'est pas seulement la simplicite de vos 
vetements, plus pauvres que ceux des mendiants; e'est encore cette 
absence de tout appret, de toute recherche dans vos habits, dans vos 
chaussures, dans votre demarche. Ce sont la comme autant de couleurs qui 
peignent aux regards les vertus cachees dans votre ame. Les vetements, dit 
le Sage, le rire, la demarche de I'homme manifestent son ame. (Eccl. XIX, 
27.) II faut en effet que vous ayez terrasse, que vous ayez foule aux pieds 
toutes les vanites de ce inonde, pour les mepriser comme vous le faites, 
pour avoir banni de votre ame ce vice si coupable, apres en avoir 
auparavant courageusement triomphe. Que personne ne me taxe 
d'exageration, quand j'appelle ce vice un vice tres-coupable. Voyez en effet 
quels chatiments il valut a ces femmes du inonde, chez les Hebreux, sous 
la loi ancienne! Eh bien! celles dont la conversation doit etre dans le ciel, 
qui doivent mener la vie des anges, qui vivent sous la loi de grace, pensez- 
vous que Dieu puisse leur pardonner, quand elles tombent dans ce 
desordre? cette vierge, qu'enveloppent d'amples vetements , qui porte une 



tunique flottante, dont la demarche respire la mollesse, dont la voix, les 
yeux, tout l'exterieur est un poison pour les coeurs impudiques, qui creuse 
chaque jour un precipice sous les pieds des passants, qui ne cesse de 
tendre des pieges, pouvez-vous l'appeler encore du nom de vierge, et ne la 
rangerez-vous point parmi les courtisanes? mais les courtisanes ont moins 
d'appats, et secouent moins les ailes de la volupte ! Oui, nous vous 
felicitons, nous vous admirons, nous vous louons d' avoir rejete loin de 
vous ces charmes funestes, de vous etre mortifiee encore sur ce point, non 
pour orner votre sacrifice, mais pour faire preuve de courage, non pour y 
trouver plus de beaute, mais pour vous en faire une arme puissante. 
10. Je viens de montrer, pour ainsi dire, les griffes du lion, et encore je ne 
les ai montrees qu'en partie. Comment en effet celebrer tant de vertu? Je le 
disais tout a l'heure; je tremble de m'embarquer sur l'ocean de vos merites. 
Au surplus, ce que je me suis propose, ce n'est pas de faire l'eloge de votre 
saintete, mais de verser dans votre ame le baume de la consolation. Je 
re viens done a ce que je disais plus haut. Que disais-je done? Je vous 
disais de ne plus vous preoccuper des peches de celui-ci, ou des crimes de 
celui-la, mais de songer a votre patience, a votre Constance, a vos jeunes, a 
vos veilles, a votre temperance, a votre misericorde, a votre charite, a 
toutes ces vertus ou il faut soutenir des luttes si multipliees, si variees, si 
terribles. Rappelez-vous que depuis votre jeunesse, vous n'avez cesse 
d'apaiser la faim de Jesus-Christ, d'apaiser sa soif, de lui donner des 
vetements, de le recevoir dans votre maison, de le soigner dans ses 
maladies, de le visiter dans les prisons. Rappelez-vous l'ocean de votre 
charite, cet ocean si vaste, cet ocean qui a roule ses flots impetueux jusqu'a 
l'extremite du monde. Non-seulement votre maison est ouverte a tous ceux 
qui veulent y entrer; mais partout, sur terre et sur mer, que d'etrangers ont 
joui de vos genereuses liberalites! Rassemblez toutes ces vertus, 
rejouissez-vous, tressaillez d'allegresse a la vue de ces couronnes et de ces 
palmes qu'elles vous assurent. Si vous voulez voir punir ces hommes 
criminels, sanguinaires , charges des crimes les plus affreux, vous serez 
satisfaite aussi en ce jour du jugement. Lazare ne vit-il pas le mauvais 
riche plonge dans les flammes? La difference de leur vie leur avait merite 
des places eloignees Tune de l'autre; un abime les separait, puisque Tun se 
trouvait dans le sein d f Abraham, et l'autre dans une horrible fournaise. 
Neanmoins Lazare vit le mauvais riche, il entendit sa voix et lui repondit. 
II en sera de meme pour vous. Si pour avoir meprise un seul homme, le 
mauvais riche est ainsi tourmente; si, pour avoir scandalise un seul de ses 
semblables, il vaudrait mieux etre precipite dans la mer, une meule au cou; 
quel sera le sort de ceux qui ont scandalise le monde entier, qui ont 
renverse tant d'eglises, qui ont repandu partout le desordre et le trouble, 
dont la barbarie, dont la cruaute surpasse celle des pirates et des barbares, 
auxquels le diable, leur chef, et les demons leurs allies, ont inspire assez 
de fureur pour exposer a la risee des juifs et des gentils une doctrine si 



venerable, si sainte, vraiment digne de son auteur? quel sera le sort de ces 
hommes qui ont submerge tant d'ames, cause tant de naufrages par tout 
l'univers, allume un si effroyable incendie, dechire le corps du Christ et 
disperse ses membres? Vous etes, nous dit l'Apotre, le corps du Christ, et 
vous en etes tes membres. (I Cor. XII, 27.) Mais pourquoi vouloir essayer 
de peindre une fureur que rien ne peut exprimer? Oui, quels chatiments 
sont reserves a ces hommes cruels et sanguinaires? si, pour avoir refuse de 
la nourriture au Sauveur, on est jete dans les flammes eternelles pour y 
bruler avec le demon, quels supplices ne meritent point, croyez-vous, ces 
hommes qui ont fait mourir de faim, tant de moines, tant de vierges, qui 
les ont depouilles de leurs vetements, qui, loin de recueillir les etrangers, 
les ont chasses, qui; loin de soigner les malades, ont redouble leurs 
souffrances, qui, au lieu de se rendre aupres des captifs, ont fait jeter en 
prison ceux qui etaient libres? quels supplices ne meritent-ils point? Ah ! 
vous les verrez devores par les flammes, charges de chaines , grincant les 
dents, poussant de vaines lamentations, se consumant dans une douleur 
inutile, et, comme le mauvais riche, eprouvant un repentir sans effet. Eux 
aussi, ils vous verront au sein du bonheur et du repos, une couronne sur la 
tete, formant des choeurs avec les anges, regnant avec le Christ; ils 
pousseront de grands cris et de grands gemissements, ils se repentiront des 
outrages dont ils vous accablaient, ils vous adresseront leurs prieres, ils se 
rappelleront votre misericorde et votre charite. Mais que leur en reviendra- 
t-il? 

11. Occupez done sans cesse votre ame de ces pensees, et ainsi, vous 
pourrez secouer cette poussiere de la tristesse. Mais il y a, je crois, un 
autre motif de votre affliction. Je veux y porter remede et par ce que j'ai 
dit, et par ce que je vais dire encore. Ce qui vous afflige, il me semble, 
e'est aussi d'etre loin de nous, qui sommes pourtant si peu de chose. Vous 
vous en desolez, et vous dites a tout le monde Nous n'entendons plus sa 
parole, nous ne recevons plus ses enseignements, la faim nous devore, et 
ces menaces que Dieu faisait aux Hebreux se realisent a notre egard; ce 
qui nous manque, ce n'est point le pain materiel, ce n'est point l'eau 
materielle, e'est le pain de la doctrine sacree. Quelle doit etre notre 
reponse? La voici : meme en notre absence, vous pouvez lire nos livres. 
De notre cote, toutes les fois que nous en trouverons l'occasion, nous nous 
empresserons de vous adresser de longues lettres. Si vous souhaitez de 
recevoir de notre bouche les divins enseignements, peut-etre un jour 
aurez-vous ce bonheur, et Dieu permettra que vous nous revoyiez; peut- 
etre, e'est trop peu dire; certainement, vous nous reverrez; n'en doutez pas. 
Ne croyez pas que nous parlions legerement , sans etre sur de ce que nous 
disons : Oui, un jour vous nous entendrez vous exposer de vive voix ce 
qu'aujourd'hui vous apprenez par nos lettres. S'il vous est penible 
d'attendre, rappelez-vous que ce delai ne sera point sans profit pour vous, 
que votre patience sera genereusement recompensed, si vous savez ne 



point murmurer, si vous en prenez occasion de louer Dieu, comme vous le 
louez en toute circonstance. Ce n'est pas sans hitter vivement, sans 
deployer beaucoup de sagesse et de courage, que Ton peut supporter d'etre 
eloigne d'une ame que Ton aime. Qui est-ce qui vous tient ce langage ? 
Quiconque aime sincerement et connait la force de la charite, comprend ce 
queje viens de dire. 

Sans nous donner la peine de chercher ca et la ces hommes, trop rares, 
helas ! qui ont ressenti une affection sincere, adressons-nous au 
bienheureux apotre Paul. II nous dira tout ce qu'il faut d'energie et de 
courage pour supporter une telle separation. II s'etait depouille de l'homme 
charnel, il avait comme repudie son corps; son ame seule parcourait, pour 
ainsi dire, le monde; son coeur etait vide de passion et aussi calme que les 
esprits celestes; la terre etait pour lui le ciel, il vivait avec les cherubins et 
assistait a leurs mysterieux concerts; loua les maux il les supportait, 
comme si ce n'eut pas ete lui qui les eut soufferts, soit qu'on le jetat en 
prison, qu'on l'enchainat, qu'on l'envoyat en exil, qu'on l'accablat de 
menaces, qu'on voulut le faire mourir, ou le lapider, ou le jeter a la mer, ou 
lui infliger tout autre supplice. Eh bien ! saint Paul, separe d'une ame qu'il 
aimait tendrement, fut saisi d'un trouble si violent, qu'il sortit aussitot de 
cette ville ou il n'avait point rencontre cet ami qu'il esperait revoir. Troas 
etait cette ville qu'il abandonna sur-le-champ, parce qu'elle ne put lui 
montrer son cher disciple. Comme j'etais venu a Troas pour y annoncer 
VEvangile, et comme la port e de cette ville m'avait ete ouverte par le 
Seigneur, je sentis aussitot mon esprit tout trouble, parce queje n'y trouvai 
point mortfrere Tite. Jepris conge des habitants etje partis pour la 
Macedoine. (II Cor. II, 12, 13.) Que dites-vous, 6 Paul? On vous met des 
entraves, on vous jette dans les fers, les coups s'impriment dans votre 
chair, le sang ruisselle sur vos membres, vous instruisez, vous baptisez, 
vous offrez les saints mysteres, et vous ne dedaignez pas de vous inquieter 
du salut d'une ame. Voici que vous arrivez a Troas, le terrain est bien 
purifie, tout pret a recevoir la semence, l'aire est bien remplie et vous offre 
toutes les chances de succes : vous le savez et vous laissez echapper tous 
ces avantages. C'est pour cela que vous y etes venu {comme j'etais venu a 
Troas, dit-il, a/in d'y annoncer VEvangile) personne ne songeait a vous 
resister; (laporte m'en etait ouverte, dit-il encore.) Et cependant vous en 
sortez aussitot! Oui, sans doute, repond-il : car une violente tristesse 
s'empara de mon ame, la jeta dans le trouble, en triompha; l'absence de 
Tite me forca de quitter cette ville. Que la tristesse en ait ete cause, ce n'est 
point de notre part une conjecture; lui-meme nous le fait assez entendre. 
Ne nous dit-il pas, en effet : Le trouble s'empara de mon ame, parce queje 
ne rencontrai point Tite. Alors, prenant conge des habitants, je sortis de la 
ville? 

12. Voyez-vous comme il est difficile de supporter sans se plaindre 
l'eloignement d'un ami ! Combien cette separation est amere et 



douloureuse ! Combien, pour l'endurer, il faut de magnanimite et de 
courage ! L'epreuve, pour vous, se prolonge. Mais, plus elle est grande, 
plus aussi la couronne sera brillante, plus les recompenses seront 
magnifiques ! Que ce soit la votre consolation; songez, que lors de mon 
retour, je vous reverrai enrichie de ces recompenses, ornee de cette 
couronne et de cet eclat. Quand on s'aime , ce n'est pas assez que les ames 
soient unies par les liens de l'affection; la joie n'est pas complete tant qu'on 
demeure loin Tun de l'autre; elle est bien diminuee par cette separation. Si 
nous interrogeons encore le disciple de la charite, il nous repond qu'il en 
est ainsi. Ne dit-il pas, en effet, dans sa lettre aux Thessaloniciens : Mes 
freres, ay ant ete pour un. peu de temps separe de vous, de corps , non 
d' esprit ni de c(Bur, nous avons desire avec d'aut ant plus d'ardeur et 
d'empressement de vous revoir C'est pourquoij'ai euplus d'unefois le 
dessein d'aller vous trouver mais Satan y a mis obstacle. Aussi, pour 
apaiser ma douleur, ai-je mieux aime rester seul aAthenes et vous 
envoyer Timothee? (I Thess. II, 17, 18; et III, 1, 2.) O quelle energie dans 
chaque expression ! Comme elles revelent, toutes, cette flamme qui brule 
son coeur ! II ne dit pas separe de vous, emmene du milieu de vous, 
eloigne de vous, absent... mais, prive de vous et comme orphelin. II lui 
fallait ce mot pour manifester toute sa douleur. II etait pour eux comme un 
pere, et cependant il emploie l'expression dont se servent les enfants qui, 
encore en bas-age, ont perdu leur pere, afin de faire mieux sentir l'exces de 
sa tristesse. Qu'y a-t-il de plus cruel que d'etre orphelin de bonne heure? 
L'orphelin ne peut se suffire a cause de son age; personne ne s'empresse de 
lui venir en aide, et combien, au contraire, sont tout prets, ou du moins se 
preparent a lui nuire c'est comme un agneau laisse au milieu des loups, qui 
le tuent et le devorent. Nulle expression ne peut dire l'etendue de ce 
malheur. Aussi l'Apotre, apres avoir cherche de toute part un mot capable 
de bien exprimer la solitude et l'abandon, et de montrer combien il 
souffrait de se voir separe de ses chers Thessaloniciens, s'est-il arrete a 
celui-la et l'a-t-il developpe par ceux qui suivent. Nous sommes comme un 
orphelin, dit-il, non pas depuis longtemps, mais depuis une heure; non pas 
d' esprit et de coeur, mais de corps seulement; et neanmoins nous en 
ressentons une insupportable douleur. Cependant, quoi de plus consolant 
que de savoir nos ames etroitement unies , que de vous porter tous dans 
notre coeur, que de vous avoir v u hier et avant-hier rien de tout cela ne 
peut calmer noire chagrin. Que voulez-vous done ! dites-moi, que desirez- 
vous done si vivement? Ah ! ce que je desire, c'est de voir vos visages. 
C'est pourquoi, dit-il, nous souhaitons avec tant d'ardeur et 
d'empressement de vous revoir. (I Thess. 11,17.) Que dites-vous, 6 grand, 6 
sublime apotre? Le monde n'est-il pas crucifie pour vous, et n'etes-vous 
point crucifie au monde, n'avez-vous point renonce a toute jouissance 
charnelle, ne vous etes-vous point, pour ainsi dire, depouille de votre 
corps? Et voila que l'affection vous captive au point de vous contraindre a 



rechercher la chair, la boue, ce qui tombe sous les sens, en un mot ! Oui, 
certes, repond-il, et je ne rougis point de le dire, au contraire, je m'en fais 
gloire. La charite, cette mere de tous les biens, ruisselle dans mon ame, et 
c'est elle qui m'y porte. Ce qu'il desire, ce n'est point simplement leur 
presence, c'est encore, de voir leurs visages. Nous avons desire avec 
d'aut ant plus d' empress ement de voir vos visages, dit-il. Vous desirez 
done, vous desirez de les voir, de contempler leurs visages ! Oui, repond- 
il, oui, je le desire, et vivement. Car c'est la que sont rassembles tous les 
sens. L'ame toute seule unie a une autre ame ne peut rien dire ni rien 
entendre, liais si je puis jouir de leur presence, je leur parlerai, je les 
entendrai. C'est pourquoi je desire contempler votre visage , ou se trouve 
cette langue qui rend des sons et manifeste les sentiments interieurs, ou se 
trouve cette oreille qui les percoit, ou se trouvent ces yeux qui peignent les 
mouvements de l'ame : ce sont autant de moyens de jouir plus pleinement 
du commerce d'une ames que Ton aime. 

13. Voyez quelle est l'ardeur de son desir! II ne se contente pas de dire: 
Nous avons souhaite avec empress ement, il ajoute : avec ardeur. Puis, 
lasse de se confondre avec d'autres, et pour montrer que son amour 
l'emporte sur celui des autres, apres avoir dit : Nous avons souhaite avec 
empressement, avec ardeur d'aller vous trouver, il se separe des autres, il 
parle maintenant en son nom, et il ajoute : Moi, Paul, j'ai desire a 
plusieurs reprises. Ne veut-il pas faire comprendre que son desir est plus 
ardent que le leur? Ensuite, comme il ne peut le realiser, il ne se contente 
pas d'ecrire aux Thessaloniciens, il leur envoie son disciple Timothee : il 
tiendra lieu d'une lettre, et il ajoute : Nous eprouvons la plus vive douleur. 

noble expression ! 6 parole energique et bien propre a manifester cette 
charite, que nul frein ne peut comprimer, que nulle patience ne peut arreter 

1 Un homme que le feu devore met tout en mouvement pour soulager sa 
douleur ; l'Apotre aussi, brule interieurement, suffoque, enflamme, 
cherche un moyen de calmer sa douleur : Ne pouvant supporter cette 
douleur, nous vous envoyons Timothee, ministre de VEvangile, notre 
compagnon et notre auxiliaire. (I Thess. Ill, 1.) C'est un membre bien 
necessaire que nous enlevons a notre compagnie, c'est un chagrin qui 
succede a un autre. Oui, l'absence de Timothee lui etait bien penible, et 
cette peine, il se l'imposait pour les Chretiens de Thessalonique. C'est ce 
qu'il nous fait entendre par ces paroles : il nous aplu de r ester seul. Son 
ame ne s'est-elle pas changee tout entiere en charite ? II est separe d'un 
seul de ses freres; et il nous dit qu'il est seul, quand il en a tant d'autres 
avec lui. Voila ce que sans cesse vous devez mediter, et plus la separation 
vous causera de peine, plus aussi votre patience a la supporter vous 
meritera de recompenses. Ce ne sont pas seulement les souffrances du 
corps, mais aussi celles de l'ame, qui gagnent ces couronnes, dont nul 
langage ne peut dire la magnificence : ce sont surtout les souffrances de 
l'ame, quand on les accepte avec reconnaissance. Si on dechirait, si on 



flagellait votre corps, vous souffririez genereusement, vous en glorifieriez 
le Seigneur, et vous seriez magnifiquement recompensed : attendez-vous 
done a de grandes recompenses pour les maux que vous endurez dans 
votre ame. Attendez-vous aussi a nous re voir, a etre delivree de cette 
douleur, qui alors, qui des maintenant, sera pour vous si avantageuse. C'en 
est assez pour vous consoler, non-seulement vous, mais toute autre 
personne, eut-elle un coeur plus dur que la pierre. Mais, avec votre 
prudence, votre vive piete, votre sagesse si elevee , avec cette ame qui 
foule aux pieds les vanites de ce monde, comment ne seriez- vous point 
promptement consolee? Montrez-nous que vous nous aimez, en obeissant 
a nos lettres, comme vous nous obeiriez a nous-meme, si nous etions pres 
de vous. Nous aurons la preuve de votre affection, si nous apprenons que 
cette lettre a produit quelque effet, ou plutot tout l'effet que nous desirons. 
Or, nous desirons que vous recouvriez cette serenite que nous remarquions 
en vous, quand nous etions pres de vous. S'il en est ainsi, nous ressentirons 
une grande joie dans le desert ou nous vivons. Voulez-vous que notre ame 
goute plus de calme? (Je sais que vous le souhaitez et que vous n'avez rien 
plus a coeur.) Faites-nous savoir que vous avez secoue cette poussiere de 
la tristesse, que votre ame est sans trouble; et recompensez-nous ainsi de 
notre affection pour vous. Vous savez bien, oh oui ! vous savez bien quelle 
joie vous nous causeriez en recouvrant la paix de Tame, et en nous 
informant par une lettre que vous l'avez enfin recouvree. 

Lettre 9. (anciennement numerotee XIV.) 

A LA ME ME. 

1 . Pourquoi pleurer? Pourquoi vous attrister? pourquoi vous infliger un 
supplice que vos ennemis eux-memes n'ont pu vous faire subir? Le 
chagrin continue a tyranniser votre ame, temoin cette lettre que Patricius 
nous a remise et qui nous devoile les blessures de votre coeur. Ce qui 
m'afflige, ce qui me tourmente , e'est de vous voir chercher de tous cotes 
des sujets de douleur, quand vous devriez faire tous vos efforts pour 
calmer votre chagrin. Vous allez jusqu'a vous forger des illusions (ne me 
l'avez- vous pas dit?) sans aucune raison, sans aucun motif, vous faites a 
votre ame des blessures qui lui sont tres-funestes. A quoi bort vous 
tourmenter de n'avoir pu nous faire sortir de Cucuse? N'avez- vous pas fait 
tout ce qui vous a ete possible? n'avez- vous pas tout remue, tout essaye? 
Si vous n'avez pu reussir, est-ce une raison de vous affliger ? Peut-etre 
Dieu a-t-il voulu rouvrir devant nous une carriere plus longue a parcourir, 
pour nous dormer lieu de meriter une couronne plus glorieuse: Pourquoi 
done vous attrister de ce qui fait notre gloire? II faudrait au contraire vous 
rejouir, et tressaillir d'allegresse, vous couronner de fleurs, puisque la 
divine misericorde nous recompense bien au dela de nos merites. 



Mais c'est la solitude ou nous sommes qui vous cause du chagrin. — En 
verite, qu'y at-il de plus agreable que le sejour de Cucuse? C'est une 
solitude profonde, une tranquillite, un repos continuel; nous nous y 
portons a merveille. La ville, il est vrai, n'a point de marche; on n'y vend, 
on n'y achete rien. Mais qu'importe ? Tout m'arrive en abondance, comme 
d'une source feconde. L'eveque de cette ville et Dioscore semblent n'avoir 
d'autre occupation que de me soulager. L'excellent Patricius vous dira 
notre bonne humeur, notre joie, les soins dont nous sommes entoure. Voila 
pour Cucuse. 

Si vous vous desolez de ce qui nous est arrive a Cesaree, vous avez tort 
aussi. Car la encore nous avons remporte de brillantes couronnes; on nous 
loue, on nous vante, on nous admire jusqu'a l'enthousiasme, depuis que 
nous avons ete accable d' outrages et chasse de cette villes Mais je vous en 
prie, ne le dites a personne, bien que le bruit s'en repande de toute part. 
Paeanius m'a fait savoir qu'il y a ici des pretres de Pharetrices, qui se 
disent en communion avec nous, qui pretendent n'avoir rien de commun 
avec nos ennemis, et n'avoir jamais eu avec eux aucune espece de 
relations. C'est pour ne pas les troubler, que je vous prie de ne rien dire; 
car on nous a fait subir les plus cruels traitements. N'eusse-je rien endure 
auparavant, il suffisait bien de ces outrages pour obtenir des palmes 
glorieuses, tant j'ai couru de dangers. Sachez done garder le silence; je 
vais tout vous raconter en peu de mots, non pour vous affliger, mais au 
contraire pour vous rejouir. Tout cela est une occasion de profit pour moi; 
c'est la ma richesse; j'expie mes fautes en traversant toutes ces epreuves, 
qui se succedent sans relache et me sont suscitees par ceux que j'en aurais 
le moins cms capables. Nous etions sur le point de passer en Cappadoce; 
nous etions delivre de ce Galate, qui n'avait pas craint de nous menacer de 
mort, lorsque pendant le voyage nous rencontrames nombre de gens qui 
nous dirent: « Pharetrius vous attend, il est sans cesse en route, tant il 
craint de ne pas vous rencontrer; il veut a toute force vous voir, vous 
embrasser, vous temoigner son affection; il a mis en mouvement tous les 
monasteres, soit d'hommes, soit de femmes. » Je me gardai bien d'en rien 
croire; je me figurais precisement tout le contraire, sans en rien dire 
toutefois a ceux qui m'exprimaient ces desirs de l'eveque. 
2. Enfm je suis arrive a Cesaree, accable de fatigues, affreusement 
amaigri, devore par les ardeurs de la fievre, succombant de faiblesse, 
eprouvant en un mot les plus vives souffrances. J'ai trouve un logement a 
l'extremite de la ville, et je me suis hate de voir les medecins, pour 
eteindre cette fournaise qui me brulait; e'etait la fievre tierce dont je 
souffrais. Joignez a cette maladie la misere, les fatigues du voyage, 
l'accablement, le manque de soins, la privation des choses les plus 
necessaires. En outre il n'y avait la aucun medecin, j'etais epuise de 
lassitude; la chaleur, les veilles m'avaient abattu, et enfin je suis arrive 
presque mort a Cesaree. Alors je me vis entoure du clerge, du peuple, des 



moines, des religieuses, des medecins; et tous s'empresserent de me 
soigner, de me servir, de me fournir tout ce dont je pouvais avoir besoin. 
Neanmoins devore par cette fievre brulante, j'etais en danger de mort. Peu 
a peu la maladie se calma et disparut. Cependant je ne voyais pas 
Pharetrius; c'est qu'il attendait mon depart, je ne sais pourquoi. Quand je 
me sentis a peu pres gueri, je songeai a quitter Cesaree, pour me rendre a 
Cucuse, et me reposer un peu des fatigues de la route. Nous en etions la, 
quand on nous annonca qu'une immense multitude d'Isauriens ravageaient 
les environs de Cesaree, qu'ils avaient reduit en cendres un bourg 
considerable, qu'en un mot ils se livraient aux derniers exces. Aussitot le 
tribun marcha sur eux avec ses soldats. On craignait qu'ils ne vinssent 
attaquer Cesaree elle-meme; tous etaient saisis de terreur a la pensee des 
dangers que courait leur patrie. Les vieillards memes se tenaient tout 
armes sur les murailles. 

Voila que vers le matin, une cohorte de moines (je ne trouve pas d' autre 
nom pour exprimer leur fureur), se precipiterent sur la maison ou nous 
residions, nous menacant de la livrer aux flammes et de nous faire mourir, 
si nous ne partions au plus vite. Ni l'approche des Isauriens, ni la pensee 
de la maladie qui nous accablait, rien ne put les adoucir; telle etait leur 
colere, telle etait leur fureur, que les soldats eux-memes etaient effrayes. 
Ils les menacaient de se jeter sur eux, et ils se vantaient d' avoir deja 
accable de coups bon nombre de pretoriens. Ainsi menaces, les soldats 
vinrent nous trouver, nous prierent et nous supplierent de les delivrer de 
ces monstres, dussions-nous tomber entre les mains des Isauriens. Le 
prefet, averti de ce qui se passait, arriva lui-meme pour nous porter 
secours. Ses prieres ne toucherent pas les moines, et il ne put non plus rien 
obtenir. Apres ces vains efforts, il n'osait nous conseiller de sortir; car 
c'etait nous envoyer a une mort certaine , il n'osait non plus nous conseiller 
de rester, vu la fureur des moines. II fit done prier Pharetrius de nous 
accorder quelques jours en consideration de notre maladie et des dangers 
que nous cou. rions. Cette demarche n'eut pas plus de succes. Au contraire 
le lendemain les moines revinrent a la charge avec plus de violence 
encore; et pas un pretre n'osait resister et nous secourir; mais rougissant de 
honte (car tout cela, disaient-ils, se faisait par ordre de Pharetrius), ils se 
tenaient caches; et quand nous les mandions, ils n'obeissaient pas. 
A quoi bon vous en dire davantage? Environne de tant de perils, ayant la 
mort devant moi, devore par la fievre (car je n'etais pas encore gueri), sur 
le midi, je me jetai dans une litiere, et on m'emporta, au milieu des 
gemissements, des lamentations du peuple entier qui maudissait l'auteur de 
ces violences; tous poussaient des sanglots et versaient des larmes. Quand 
je fus sorti de la ville, quelques clercs en sortirent aussi sans rien dire, et 
m'accompagnerent en se lamentant. Plusieurs disaient : Pourquoi 
l'emmener ainsi a une mort certaine ? Un de ceux qui m'aimaient le plus 
tendrement me disait : « Partez, je vous en prie; tombez plutot aux mains 



des Isauriens que de rester ici. Partout ou vous irez, vous serez en surete, 
si vous pouvez vous tirer de nos mains. » Entendant tout cela, et temoin de 
tout ce guise passait, une vertueuse dame, Seleucie, l'epouse de Rufin (il 
n'est pas de bons offices qu'elle ne nous ait rendus), me pria d'accepter 
l'offre qu'elle me faisait de sa maison de campagne, situee a cinq milles de 
Cesaree; elle y envoya un certain nombre d'hommes, et nous nous y 
rendimes nous-meme. 

3. Mais la ne devaient pas s'arreter les menees de nos ennemis. Des que 
Pharetrius en fut averti, il lui fit toute sorte de menaces. Moi ; j'etais a sa 
maison de campagne sans me douter de quoi que ce fut. Elle vint me voir, 
sans rien me dire; mais elle informa son intendant du danger que je 
courais, et lui enjoignit de veiller a tous mes besoins, et dans le cas ou les 
moines viendraient renouveler leurs outrages, de reunir les laboureurs de 
ses autres maisons de campagne , et d'en venir aux mains avec les moines. 
Bien plus elle m'invitait a me refugier dans sa maison , qui etait fortifiee et 
inexpugnable, et de me soustraire ainsi aux mains de l'eveque et des 
moines. Mais elle ne put m'y determiner. Je restai a la campagne sans rien 
savoir de ce que Ton preparait ensuite contre moi. Mais cela ne suffit pas 
pour apaiser leur fureur. 

Au milieu de la nuit, sans que je pusse m'y attendre ( Pharetrius l'accablait 
de ses menaces, voulant la contraindre a me chasser de sa maison de 
campagne), cette femme, a bout de patience, m'annonca que les barbares 
arrivaient; elle n'osait avouer la contrainte qu'elle subissait. Done au 
milieu de la nuit, le pretre Evethius vint me trouver, me reveilla et se prit a 
crier: « Levez-vous, je vous prie, voici les barbares; ils sont tout pres d'ici. 
» Je vous laisse a penser quelle fut alors mon emotion. Que faut-il faire ? 
lui demandai-je ; nous ne pouvons retourner dans la ville , ou nous 
courrions plus de dangers qu'ici au milieu des barbares. Le seul parti a 
prendre, e'est de Mr. II etait minuit, pas de lune; mais au contraire partout 
d'epaisses tenebres; et nous voici de nouveau dans un etrange embarras. 
Personne pour nous venir en aide. Tous nous avaient abandonne. Saisi de 
crainte, n' attendant que la mort, accable de toute sorte de maux, je me 
levai et je fis allumer des torches. Mais le pretre les fit eteindre, de peur 
qu'attires par cette lumiere, les barbares ne se precipitassent sur la maison. 
On eteignit done les torches; et nous partimes. 
Le chemin etait escarpe et pierreux. Le mulet qui portait notre litiere, 
tomba sur ses genoux, me renversa avec la litiere, et peu s'en fallut que je 
ne perisse. Je me relevai et m'acheminai peniblement. Le pretre Evethius, 
qui etait descendu de cheval, me prit par la main: et ainsi conduit, ou 
plutot traine, je continual ma route.. Les chemins etaient si difficiles, les 
montagnes si rudes a gravir, la nuit si profonde, que j'avancais .a peine 
songez a ce que je dus souffrir, accable que j'etais de tant de maux, en 
proie a la fievre, ne sachant rien . de ce que Ton avait ourdi contre moi, ne 
craignant, ne redoutant que les barbares, et m'attendant bien a tomber dans 



leurs mains. N'eusse-je jamais rien souffert auparavant, n'etait-ce pas assez 
souffrir, je vous le demande, pour expier mes peches et pour obtenir une 
gloire brillante ? Or voici, je crois, la cause de toutes ces souffrances. A 
mon arrivee a Cesaree, tous les magistrats, les anciens vicaires ou 
presidents devenus sophistes, les anciens tribuns, les gens du peuple 
venaient me voir, m'assistaient, ne me perdaient pas de vue un seul instant. 
Pharetrius, je crois, en flit blesse; et cette jalousie qui nous a fait chasser 
de Constantinople, continue jusqu' en ces lieux a s'acharner contre nous. Je 
n'affirme rien cependant; c'est une simple conjecture de ma part. Et qui 
pourrait dire tout ce que nous eumes a souffrir durant le voyage? Que de 
frayeurs ! que de perils ! Tous les jours ils me reviennent a l'esprit, ils 
s'offrent a mon souvenir pour me combler de joie et me faire tressaillir de 
bonheur. N'est-ce pas comme un magnifique tresor que je possede 
maintenant? Voila mes sentiments et mes dispositions. Je vous invite done, 
a. vous en rejouir avec moi; oui, je vous invite a bondir de joie, et a benir 
le. Seigneur de nous avoir juge digne de, tant de souffrances. Mais gardez 
pour vous tous ces details et ne les dites a personne, bien que les soldats 
puissent les repandre dans la ville : car, eux aussi, ils ont couru risque de 
perdre la vie. 

4. Au reste, que personne ne les sache par vous; tachez meme d'imposer 
silence a ceux qui les voudraient raconter. Si vous vous affligez des 
consequences de tant de souffrances, sachez bien que maintenant tout est 
fmi, que je me porte beaucoup mieux qu'a Cesaree. Ne craignez pas que 
je. souffre du froid. On nous a prepare une demeure fort commode, et 
Dioscore ne neglige rien pour que nous ne sentions pas la moindre 
fraicheur. A en juger par le debut, ce climat ressemble a celui de l'Orient, 
tout autant que celui d'Antioche. C'est la meme chaleur, la meme 
temperature. Vous m'avez fait beaucoup de peine en me disant: a Peut-etre 
etes-vous fache, et « trouvez-vous que j'ai ete negligente. » — Ne vous ai- 
je pas ecrit, il y a longtemps deja, pour vous prier de ne pas me faire sortir 
d'ici (1)? Je pouvais m'imaginer qu'il vous faudrait tout un discours et une 
peine infmie pour vous justifier au sujet d'une telle parole. Peut-etre vous 
en etes-vous en partie justifiee en disant : « Chaque fois que j'y songe, je 
sens s'accroitre a mes douleurs. » Je ne puis, a mon tour, m'empecher de 
vous reprocher bien vivement d'entretenir a dessein votre chagrin par vos 
reflexions. Au lieu de faire tous vos efforts pour dissiper votre affliction, 
vous secondez les vues du demon, en developpant en vous le 
decouragement et la tristesse. Oubliez-vous tout ce qu'il y a de facheux 
dans la tristesse? N'ayez plus aucune crainte au sujet des Isauriens : ils se 
sont retires dans leur pays; et le prefet n'a rien neglige pour les y 
contraindre. Je suis beaucoup plus tranquille ici qu'a Cesaree. II est peu de 
gens que je redoute autant que les eveques. Quant aux Isauriens, rassurez- 
vous. Ils ont disparu, l'hiver les force a se tenir chez eux; peut-etre 
reviendront-ils apres la Pentecote. 



Comment se fait-il que vous ne receviez pas de lettre? Je vous ai envoye 
trois lettres, la premiere, par les soldats, la seconde, par Antoine, et la 
troisieme par Anatole, votre serviteur, toutes trois fort longues. Les deux 
dernieres surtout sont bien propres a relever le courage, a taire cesser tout 
scandale, a rendre a Tame une parfaite tranquillite. Quand done vous les 
aurez recues, ne vous lassez point de les lire; vous en verrez l'efficacite, 
vous y trouverez un remede salutaire et vous nous direz que vous en avez 
retire de grands avantages. J'en avais ecrit une troisieme sur le meme sujet, 
que je n'ai pas voulu vous envoyer tout de suite; je souffre trop de vous 
entendre dire que vous entassez les reflexions penibles, que vous vous 
forgez mille chimeres. Tout cela est indigne de vous, et je ne puis moi- 
meme qu'en rougir de honte. Lisez done ces lettres, et vous n'oserez plus 
tenir ce langage, quand meme vous vous obstineriez a vous plonger dans 
la tristesse. Pour ce que vous me dites de l'eveque Heraclide, libre a lui, s'il 
le veut, de poursuivre devant les tribunaux, et de sortir ainsi de ses ennuis : 
il n'y a que ce moyen... Bien que je n'obtinsse aucun resultat, j'ai prie 
Pentadia de faire en sorte de trouver quelque remede au mal. Vous me 
dites que e'est sur l'ordre de cet eveque, que vous avez ose m'avertir de ces 
calamites. Vous etes vraiment bien hardie. Je n'ai jamais cesse, je ne 
cesserai jamais de dire que le seul mal, e'est le peche; tout le reste n'est 
que cendre et fumee. Est-ce un mal que d'etre en prison, que d'etre charge 
de chaines'? Est-ce un mal que de souffrir, puisque la souffrance amene 
tant de richesses? Est-ce un mal que l'exil, que la confiscation des biens? 
Ce sont des noms moins vides de sens, des noms qui ne designent pas un 
malheur reel. La mort, e'est une dette qu'il faut payer a la nature, quand 
meme personne ne nous fera mourir; l'exil, qu'est-ce autre chose que voir 
d'autres pays et visiter un grand nombre de villes? La confiscation des 
biens, e'est la liberte, e'est l'independance. 

5. Ne vous lassez point d'entourer de vos. bons offices l'eveque Maruthas, 
pour le tirer de l'abime, si vous le pouvez. Car j'ai bien besoin de lui pour 
les affaires de Perse. Tachez d'apprendre de lui ce qu'il a pu reformer dans 
ce pays, le motif qui l'amene a Constantinople, et dites-nous aussi si vous 
lui avez remis les deux lettres que je vous ai envoyees a son adresse. S'il 
veut bien m'ecrire, je lui repondrai. S'il ne le veut pas, priez-le de vous 
(lire les resultats qu'il a obtenus et ceux qu'il espere obtenir a son retour. 
C'est la ce qui me faisait tant desirer de le voir. Faites en un mot tout ce 
que vous pourrez, remplissez votre devoir, quoique tous se jettent tete 
baissee dans l'abime. Car vous recevrez une recompense magnifique. 
Soyez done a son egard aussi empressee que possible. N'oubliez pas non 
plus ce que je vais dire; je fais appel a votre zele. Les moines Marses et 
Goths, chez qui l'eveque Serapion se tenait cache, m'ont dit avoir vu le 
diacre Moduarius : il leur a appris la mort d'Unilas, cet eveque admirable 
que j'ai ordonne il n'y a pas longtemps, et que j'ai envoye dans le pays des 
Goths. .11 a fait beaucoup de bien durant son episcopat. Moduarius apporte 



une lettre du roi des Goths, qui demande un autre eveque. Au malheur 
dont nous sommes menace, je ne vois d f autre remede que les delais. lis ne 
peuvent maintenant gagner le Bosphore, ni se rendre dans cette contree; et 
faites en sorte de les retenir en alleguant la mauvaise saison. Ne negligez 
rien pour cela : j'y attache la plus grande importance. II y a deux choses 
que je redoute et que je prie Dieu d'empecher. Je ne voudrais pas que cet 
eveque rut ordonne par les auteurs de tant de maux ; ils n'ont aucun 
pouvoir pour cela; je ne voudrais pas non plus que Ton prit le premier 
venu. Vous savez bien qu'ils ne s'empresseront pas de choisir un homme 
de bien; et vous n'ignorez pas quelles seront les consequences de leur 
choix. 

Mettez done tout votre zele a prevenir un pareil malheur. Ce qu'il y aurait 
de mieux, ce serait que Moduarius put venir en secret et sans bruit jusqu'a 
nous. S'il ne le peut, faites tout ce qu'il sera possible de faire. II en est des 
soins a donner a une affaire, comme d'une offrande pecuniaire. Rappelez- 
vous cette veuve de l'Evangile. Elle donna deux oboles, et en cela, elle se 
montra plus genereuse que d'autres qui avaient offert des sommes 
considerables. Car elle avait donne tout ce qu'elle possedait. De meme 
ceux qui donnent a une affaire tous les soins dont ils sont capables, n'ont 
rien a se reprocher et meritent d'etre pleinement recompenses. Je remercie 
du fond du coeur l'eveque Hilaire. II m'a ecrit pour me demander de lui 
permettre de retourner dans son eglise, me promettant de revenir, aussitot 
qu'il aurait tout arrange. Sa presence nous est fort utile. Car e'est un 
homme rempli de piete, de Constance et de zele. Aussi l'ai-je exhorte a 
revenir promptement. Faites-lui done tenir, des que vous pourrez, et par 
une personne de confiance, la lettre que nous lui ecrivons; prenez bien 
garde qu'elle ne se perde. II nous supplie avec beaucoup d' instance de lui 
ecrire, et d'ailleurs sa presence nous offre de grands avantages. Ayez done 
bien soin de cette lettre; et si vous n'avez pas sous la main le pretre 
Helladius, ne la confiez qu'a un homme prudent et de tete. 

Lettre 10. (anciennement numerotee III.) 

A LA MEME. 

1. Le corps a-t-il lutte contre les ardeurs de la fievre, la ruer a-t-elle ete 
agitee par la violence des vents; ce n'est pas tout d'un coup, e'est peu a peu 
que disparaissent les suites de la maladie, et que cesse l'agitation des flots. 
Une fois la fievre guerie, il faut beaucoup de temps au corps pour 
recouvrer la sante, et cette vigueur enlevee par la maladie. Quand les vents 
sont apaises, les ondes longtemps encore s'agitent, se poussent en tous 
sens, et le calme ne renait point sur-le-champ. Ce n'est pas sans motif que 
j'use de ce preambule : j'ai voulu vous faire comprendre qu'il m'a semble 
necessaire de vous ecrire. Nous avons, il est vrai, triomphe de ce chagrin 
qui vous tyrannisait ; nous avons, pour ainsi dire, renverse la citadelle du 



tyran; mais il ne faut point nous lasser de parler, si nous voulons ramener 
dans votre ame une paix profonde, effacer jusqu'au souvenir de ces 
troubles produits par la tristesse, et vous ren dre cette serenite , ce calme, 
cette joie que vous avez perdue. Oui, mon desir, ce n'est pas seulement de 
bannir le chagrin, c'est encore de vous remplir d'une joie abondante et 
continuelle. II m'est possible de le realiser, si vous le voulez. Nous ne 
pouvons pas changer, nous ne pouvons pas renverser les lois de la nature; 
ce que nous pouvons moderer au gre de nos desirs, ce sont les 
mouvements de notre volonte; et c'est d'eux que depend le bon etat de 
notre ame. Vous le savez bien vous-meme, vous devez vous rappeler ces 
conversations longues et frequentes que nous avions naguere encore sur ce 
sujet. Je vous en donnais des exemples pris de l'histoire. Non, ce n'est 
point la nature, mais la volonte qui donne a l'ame sa tranquillite. Combien 
n'en voyons-nous pas qui nagent dans les richesses, et regardent cependant 
la vie comme insupportable! Combien d'autres au contraire coulent au sein 
de la pauvrete des jours calmes et heureux ! Que de princes maudissent 
leur existence, malgre cette garde qui les escorte, malgre cette gloire et ces 
honneurs dont ils jouissent ! Que d'hommes obscurs par leur naissance, 
inconnus du monde, s'estiment neanmoins plus heureux que beaucoup 
d'autres ! Oui, je le repete, et je veux le repeter sans cesse, la volonte, et 
non pas la nature, voila la source de la paix et du bonheur. Ne vous laissez 
pas abattre, ma chere soeur, tenez-vous ferme, tendez-moi la main; c'est un 
secours puissant et qui m'est necessaire pour vous tirer de cette dure 
captivite de l'inquietude. Si vous n'y mettez autant de zele que nous-meme, 
c'est en vain que nous essayerons de vous guerir. N'en soyez pas etonnee. 
Lorsque Dieu, le souverain Maitre de toutes choses, donne quelque 
avertissement, adresse quelque exhortation, si l'homme ne veut pas obeir, 
qu'arrive-t-il ? il s'attire un chatiment plus rigoureux, a raison meme de sa 
desobeissance. C'est ce que disait Jesus-Christ : Sije n f dais pas venu et 
queje ne leur eusse point parle, ils ne seraient point coupables : mais 
aujourd'hui, ils nepeuvent trouver, aucune excuse, pour leurs peches. 
(Jean, XV , 22.) C'etait la encore ce qui le faisait pleurer sur Jerusalem, et 
exhaler ces soupirs : Jerusalem, Jerusalem, qui tues les prophetes et qui 
lapides ceux qui te sont envoy es ! combien defoisj'ai voulu r assembler 
tes enfants, et tu t'y es refused Void que les demeures vont dre desertes! 
(Matth., XXIII, 37, 38.) 

2. Eh bien done! 6 pieuse Olympiade, travaillez, faites-vous violence, 
aidez-vous de nos reflexions pour repousser avec energie, pour chasser de 
votre ame ces pensees qui la troublent, qui la remuent et la bouleversent. 
Oui, vous le ferez, oui, vous obeirez a nos conseils qui pourrait en douter? 
Nous allons vous procurer glaives et javelots, arcs et fleches, cuirasses, 
boucliers, cnemides; armure qui vous protegera, qui renversera, qui 
blessera, qui tuera ces funestes pensees. Et ou prendrons-nous ces 
machines, ces frondes, qui non-seulement arreteront l'ennemi et 



l'empecheront d'avancer, mais qui le repousseront bien loin et avec la plus 
grandi; facilite? C'est dans la tristesse elle-meme, c'est en vous disant tout 
ce qu'elle a de penible et d'odieux. La tristesse est pour Tame un affreux 
tourment, une indicible douleur, un supplice au-dessus de tous les 
supplices. C'est un ver dont le venin ronge non la chair, mais Tame meme; 
une teigne qui s'attaque; non point aux os, mais a l'esprit; c'est un bourreau 
qui sans cesse dechire, non point les flancs, mais la volonte dont il brise 
les forces. C'est une nuit continuelle, de noires tenebres, une tempete 
violente, une fievre cachee, plus ardente que la flamme; une guerre sans 
aucune treve, une maladie qui obscurcit la vue et l'empeche de rien 
discerner. Le soleil lui-meme , cet eclat qu'il repand dans l'atmosphere, 
ennuie une ame affligee; et la splendeur du midi ressemble pour elle a une 
nuit profonde. Aussi le Prophete disait-il admirablement : En plein midi le 
soleil sera couche pour eux. (Amos, VIII, 9.) Sans doute l'astre ne se 
couche point, son cours n'est pas interrompu. lliais au milieu de l'eclat du 
jour, une , ame affligee se croit plongee dans les tenebres. Les tenebres de 
la nuit ne sont rien en comparaison des tenebres que produit la tristesse. 
Celles-ci ne sont pas l'effet des lois de la nature, mais bien de 
l'obscurcissement des pensees; tenebres horribles, insupportables, 
effroyables a voir, plus cruelles que tous les tyrans. En vain essaie-t-on de 
les dissiper elles resistent; une fois en possession d'une ame, elles la 
chargent comme d'une chaine d'airain, a moins qu'elle ne deploie 
beaucoup de sagesse. 

3. Ai-je besoin d'entrer dans de plus longs developpements, quand je puis 
vous donner des exemples et par la vous faire sentir toute la force de ce 
mal ? Toutefois, si vous le permettez, avant d'en venir aux exemples, je 
vais vous fournir une seconde preuve des douleurs que cause la tristesse. 
Adam, apres ce peche si grave, qui entraina la perte du genre humain tout 
entier, s'entendit condamner au travail. Eve etait plus coupable; sa faute 
etait si enorme, que celle d'Adam n'etait rien, pour ainsi dire, en 
comparaison; Adam, dit en effet VEcriture, ne fut point seduit; c'est la 
femme qui se laissa seduire et viola la defense du Seigneur. (I Tim. II, 14.) 
Eve s'etait done laisse tromper, elle avait viole la loi de Dieu, elle avait 
prepare pour elle et pour son epoux la coupe empoisonnee. Aussi Dieu la 
condamna-t-il a la tristesse, qui de sa nature est plus accablante que le 
travail. Je multiplier ai, dit le Seigneur, oui, je multiplier ai tes douleurs et 
tes gemissements. Tu enfanteras lesfils dans la douleur. (Gen. Ill, 16.) 
Pour Eve, point de travail, point de sueurs, point de fatigues; mais la 
tristesse, les gemissements, les tourments qui en resultent, aussi terribles, 
plus terribles mille fois que la mort. 

Qu'y a-t-il cependant de plus terrible que la mort? N'est-ce pas le plus 
effrayant des maux? un mal horrible, insupportable, digne d'un torrent de 
larmes? N'est-ce pas, selon saint Paul, la peine que le Seigneur inflige au 
plus enorme de tous les crimes? Ceux qui s'approchent indignement des 



saints mysteres , qui viennent s'asseoir indignement a ce festin redoutable, 
subissent la mort comme chatiment de leur crime : C'est pourquoi, dit-il, 
beaucoup parmi vous sontfaibles et infirmes. II y en a meme beaucoup 
qui dorment. (I Cor. II, 30.) N'est-ce pas le supplice qu'infligent les 
legislateurs a ceux qui ont commis de grands crimes? N'est-ce pas aussi la 
peine portee par la loi de Dieu contre ceux qui tombent dans de grandes 
fautes? Quelle frayeur la mort ne produisit-elle pas dans Tame 
d f Abraham ? Elle etouffa les cris de la nature, et le determina a livrer son 
epouse aux passions des barbares, et a la tyrannie des Egyptiens, a 
imaginer ce drame si injurieux pour Sara, et a la prier de jouer elle-meme 
son role dans cette tragedie. II ne rougit pas de dire le motif qui le porte a 
faire usage d'un pareil moyen : Quand les Egyptiens te verront, dit-il a 
Sara, quand Us verront ta beaute et les charmes de ton visage, Us me 
feront mourir pour te garder Dis que tu es ma soeur, afin que Von 
m'epargne, et qu'on me laisse la vie a cause de toi. (Gen. XII, 12, 13.) 
Voyez-vous comme la crainte et l'effroi remuent cette ame sage et elevee? 
Voyez-vous cette ame d'airain vaincue dans ce combat? II dement son 
origine, il impose a sa femme un 'role etrange, c'est une brebis qu'il expose 
a la fureur des loups. Qu'y a-t-il de plus insupportable pour un homme que 
de voir sa femme outragee? un simple soupcon l'indigne. Pour Abraham, 
ce n'est pas un soupcon, mais une certitude; et ces outrages, non-seulement 
il les connait, mais il les provoque lui-meme; et neanmoins il s'y resigne et 
les supporte. C'est une passion qui triomphe en lui d'une autre passion; 
c'est une passion plus vive, la crainte de la mort, qui l'emporte sur une 
passion moins vive, la crainte de la honte et du deshonneur. 
Le grand Elie lui-meme craint la mort, et s'enfuit devant les menaces d'une 
prostituee. II avait ferme le ciel, il avait fait tant de miracles, et quelques 
mots suffirent pour le glacer de terreur. Cette ame vraiment celeste 
eprouve tant d'effroi, que le prophete abandonne sa patrie, ce peuple si 
nombreux, pour lequel il avait couru de si grands dangers. Oui le prophete 
s'exile, il voyage seul pendant quarante jours et se rend dans le desert; et 
cependant que d'assurance, quelle hardiesse de langage, que de courage il 
avait deploy e ! La mort est un mal vraiment affreux; chaque jour elle se 
precipite sur le genre humain, et chacune de ses victimes nous trouble, 
nous consterne, comme si c'etait la premiere. Rien ne peut nous rassurer, 
ni la pensee du peu de temps que nous avons a vivre, ni la contemplation, 
ni la meditation habituelle de la mort. La serie des siecles n'a pu faire 
vieillir cette tristesse et cet effroi : ces sentiments sont toujours nouveaux , 
toujours forts , et chaque jour ils remplissent nos ames d'une nouvelle 
crainte. Eh ! peut-il en etre autrement? Qui ne serait trouble, qui ne serait 
consterne quand il voit immobile, muet comme une pierre, cet homme qui 
hier encore ou peu de jours avant, se promenait, traitait ses mille affaires, 
s'occupait de son epouse, de ses enfants, de ses serviteurs, de cites entieres 
; menacait, terrifiait, remettait une peine, en infligeait une autre, faisait 



mille travaux dans sa ville ou dans le pays qu'il habitait ? Tous le 
regrettent, ses amis fondent en larmes, son epouse est eperdue de chagrin, 
elle se meurtrit le visage et s'arrache les cheveux; autour d'elle ses 
innombrables servantes poussent des cris de douleur, et lui il ne remarque 
rien de tout cela ! Encore une fois, qui ne serait effraye a cette pensee que 
tout a disparu, raison, talent, ame, grace et beaute du visage, mouvement 
des membres ; et qu'a tous ces avantages succede ce qu'il y a de plus 
rebutant, le silence, l'insensibilite, la corruption, les vers, la cendre, la 
poussiere, la puanteur, une complete dissolution, jusqu'a ce que le cadavre 
soit reduit a quelques os informes et hideux. 

4. Et cependant cette mort si effrayante (sa nature et la crainte qu'elle 
inspire aux saints, vous l'ont assez montre), n'est rien en comparaison de la 
tristesse. Si je suis entre dans ces developpements, c'est pour vous faire 
bien comprendre la rigueur de la peine que vous supportez,et vous exciter 
a attendre une recompense, je ne dis pas proportionnee, mais bien 
superieure aux maux que vous endurez. Je veux vous le prouver par 
l'exemple de ceux qui, comme vous, ont ressenti de la tristesse; c'etait du 
reste mon dessein des le debut de cette lettre. 

Quand Moi'se vint annoncer aux Hebreux leur delivrance et la fin de leur 
captivite, ils ne voulaient pas meme l'entendre. Et Moi'se nous apprend la 
cause de cette conduite : Mo'ise parla aupeuple; et lepeuple, par 
pusillanimite, ne voulut point l'entendre. (Exod. VI, 9.) Bien plus, quand le 
Seigneur menace les Juifs des plus rigoureux chatiments s'ils violent sa 
loi, la tristesse vient apres toutes les autres peines : il les menace de la 
captivite, de l'exil, de l'esclavage, de la famine, de la peste; il les menace 
de les reduire a manger la chair des hommes, et il ajoute : Je leur donnerai 
un coeur afflige, desyeux defaillants, une dme languissante. (Deut. 28- 
65.) Mais pourquoi rappeler les Juifs, ce peuple ingrat et indiscipline, 
esclave de la chair, depourvu de sagesse, quand je puis invoquer l'exemple 
d'hommes admirables par la grandeur et l'elevation de leurs ames ? Les 
apotres avaient passe trois ans dans la compagnie du Sauveur; ils avaient 
recu de sa bouche les plus sublimes enseignements sur l'immortalite et 
d'autres mysteres, ils avaient opere de merveilleux prodiges, ils avaient 
mange, converse avec lui dans de delicieux entretiens, ils s'etaient instruits 
a son ecole; ils le retenaient au milieu d'eux, ils s'attachaient a lui comme 
des enfants s'attachent au sein de leur mere; ils ne cessaient de lui 
demander : ou allez-vousl Et cependant des qu'il les eut contristes par 
quelques-unes de ses paroles, le chagrin s'empara d'eux avec tant de 
violence, ils eprouverent des angoisses telles, qu'ils cesserent de 
l'interroger. Jesus-Christ le leur reprocha en leur disant : Vous m'avez 
entendu vous dire queje retourne a Celui quim'a envoy e et personne de 
vous ne me demande : ou allez-vous ? Depuis queje vous ai dit ces 
choses, la tristesse s'est emparee de vos coeur s. (Jean, XVI, 5-6.) Voyez- 
vous comme la tristesse avec sa violence enveloppe leur amour d'epaisses 



tenebres, comment elle les captive, comment elle se les assujettit? Voyez 
aussi le prophete Elie (car je ne veux point le laisser encore) : II s'enfuit, il 
quitte la Palestine, cedant a la violence de sa tristesse ; cette tristesse si 
violente, l'auteur de son histoire, nous la redit dans ces paroles: // s'en alia 
pour obeir a son dme\ entendez maintenant ce qu'il demande au Seigneur: 
C'est assez, Seigneur, dit-il. Prenez ma vie; car je ne suis pas meilleur que 
mesperes. (Ill Rois, XIX, 34.) Ce qu'il demande, n'est-ce pas le plus 
terrible des maux, le plus grand des supplices, la peine infligee aux grands 
crimes, et ne regarde-t-il point la mort comme un bienfait? Tant il est vrai 
que la tristesse est plus penible que la mort. C'est pour echapper a la 
tristesse, que le prophete souhaite de mourir. 

5. Ici je veux repondre a une objection. Je sais que vous aimez ces sortes 
de reponses. Quelle est done cette objection? la voici : Si la mort, aux 
yeux du Prophete, etait moins penible que la tristesse, pourquoi done 
voulait-il eviter la mort en quittant sa patrie et ses concitoyens ? pourquoi, 
voulant naguere y echapper, la souhaite-t-il aujourd'hui? - mais c'est afin 
que vous compreniez mieux combien la tristesse est plus cruelle que la 
mort. Quand la crainte de mourir possedait seule son ame, il faisait tout ce 
qu'il pouvait pour echapper a la mort. Mais quand une fois la tristesse eut 
penetre dans son coeur, et lui eut fait sentir sa violence, le rongeant, le 
consumant, le dechirant, lui faisant endurer des tourments horribles, alors 
elle lui sembla plus affreuse que le plus affreux des supplices. — Jonas, lui 
aussi, appelait la mort pour se soustraire a la tristesse : il la demandait a 
Dieu en ces termes : Prenez ma vie, disait-il, la mort pour moi est 
preferable a la vie. (Jon. IV, 3:) David a son tour, soit qu'il parle en son 
nom, ou au nom d'une autre personne plongee dans l'affliction, exprime le 
meme desir : Lepecheur, dit-il, s'est eleve contre moi; alors je me suis tu, 
j'ai ete humilie, j'ai eteprive de toits les biens, et ma douleur a ete 
renouvelee. Mon coeur brulait au dedans de moi, et mes pensees y 
allumaient uneflamme ardente. (Ps. XXXVIII, 2-4.) Cette flamme, c'est la 
tristesse plus devorante que toute espece de flammes. II ne peut plus en 
supporter les ardeurs ni les souffrances, et il s'ecrie : Ma langue a laisse 
echapper les desirs de mon coeur. Quels sont done vos desirs? dites-le- 
nous, 6 David ! Ce qu'il souhaite , c'est la mort. Faites-moi connaitre ma 
fin, dit-il, et le nombre de mes jours, afin queje sache combien de temps 
encore il me reste a vivre. (Ibid. 5.) Elie ne s'exprime point dans les 
memes termes; mais ses paroles ont le meme sens. Quand il dit : Je ne suis 
pas meilleur que mes peres, n'est-ce pas comme s'il disait : Faites-moi 
connaitre le terme de mes jours, afin queje sache tombiez de temps 
encore il me reste a vivre ? e'est-a-dire: Pourquoi me laisser sur la terre? 
pourquoi m'en retirer si tard? tant d'autres l'ont deja quittee, et moi je 
traine ici une longue existence. Telle est la force de son desir, du sien, dis- 
je, ou de ceux au nom desquels il parle, qu'en attendant l'arrivee de la 
mort, il voudrait savoir le moment ou elle viendra. Faites-moi savoir la fin 



de mes jours , et j'en eprouverai la plus grande joie. Ainsi done, un mal si 
horrible devient desirable, grace aux intolerables souffrances de la tristesse 
et de cette ardeur qui devore Tame. Mes pens ees, dit-il, allument en mon 
coeur une flamme ardente. 

C'est done un bien grand supplice que celui que vous endurez; esperez 
aussi de grandes recompenses, des palmes brillantes, d'ineffables 
jouissances, des couronnes composees des plus belles fleurs. Ce n'est pas 
seulement en faisant le bien, c'est aussi en souffrant le mal avec patience 
que Ton se rend digne de ces recompenses magnifiques. — Je vais 
maintenant vous tenir un langage plein d'utilite pour vous et pour tout le 
monde, bien propre a porter les ames a la patience, et a les empecher de 
faiblir en presence des combats qu'elles ont a soutenir contre l'adversite. 
6. Que la tristesse soit le plus horrible des maux, qu'elle les surpasse -tous 
par les souffrances qu'elle procure, nous l'avons assez fait voir. II nous 
reste maintenant a comparer entre elles les vertus et les douleurs, pour 
vous faire bien comprendre que Dieu ne recompense pas seulement les 
vertus, mais aussi les souffrances, qu'il les recompense magnifiquement, 
aussi magnifiquement, plus magnifiquement meme que les vertus. Je vais, 
si vous le permettez, faire paraitre devant vous un modele admirable de 
patience, un athlete, celebre a la fois par ses vertus et par ses souffrances, 
cette ame d'airain, cette ame ferme comme le roc, qui habita le pays 
d'Ausitide, et remplit tout l'univers de l'eclat de ses vertus. Je vais done 
vous exposer ses vertus et ses souffrances, afm que vous puissiez les 
comparer ensemble. Quelles etaient done ses vertus ? Ma maison, dit-il, a 
ete ouverte a tout le monde; e'etait comme unport ouvert a tous les 
voyageurs. (Job, 31, 32.) Tout ce qu'il possedait, il le possedait moins pour 
lui que pour les pauvres. J'etais, dit-il, j'etais Voeil de I'aveugle et lepied 
du boiteux. (Job, XXIX, 15- 17.) Je servais depere a quiconque etait 
faible; j'examinais avec soin les differ ends dont j'etais Varbitre; je brisais 
les dents des hommes injustes, etje leur arrachais leur proie. Le faible qui 
avait besoin de quelque secours, n'eprouv ait jamais de refus, et personne 
ne sortait de chez moi sans avoir Hen regu. (Job, XXXI, 16, 34.) Comme 
la charite de Job se multiplier comme sa compassion sait venir en aide a 
tous les besoins ! il soulage les pauvres, il soutient les veuves, il defend 
ceux que Ton outrage, il se montre terrible contre ceux qui commettent 
l'injustice. Son zele ne se bornait pas a proteger, a porter secours, comme 
c'est la coutume de tant d'autres, il voulait voir l'oeuvre couronnee de 
succes, et il y mettait toute son ardeur. Oui, dit-il, je brisais les dents des 
hommes injustes (Job, XXIX, 17), ma prudence etait comme nu rein part 
dresse contre leur mechancete. Non-seulement les injustes entreprises des 
hommes, mais les dangers venant de la nature trouvaient un obstacle dans 
sa sollicitude : il savait tes ecarter a force de vigilance et de soins. S'il ne 
pouvait rendre les membres perdus, e'est-a-dire, les yeux aux aveugles, les 
pieds aux boiteux, il leur tenait lieu de ces membres. Grace a lui, les 



aveugles voyaient, les boiteux marchaient. Y a-t-il rien de comparable a 
cette humanite? quant a ses autres vertus, vous les connaissez : inutile de 
vous redire son affabilite, sa douceur, sa sagesse, sa moderation ; autant il 
s'indignait contre ceux qui outrageaient le prochain , autant on le voyait 
plein de douceur et de mansuetude a 1'egard de tous les autres, a 1'egard de 
ses serviteurs eux-memes, qui temoignaient la vivacite de leur amour en 
s'ecriant : Qui nous dormer a de nous rassasier de sa chair! (Job, XXXI, 
31.) Si telle etait l'affection des serviteurs, s'il se montrait si plein de 
douceur a l'egard de gens qu'il faut souvent faire trembler, quelle ne devait 
pas etre sa bonte envers les autres hommes ? 

7. Telles et plus nombreuses encore etaient les vertus de Job. Passons 
maintenant en revue les souffrances qu'il endura, comparons-les avec ses 
vertus, et voyons a quelle epoque il s'acquit le plus de merites. Est-ce au 
temps ou il pratiquait ces vertus, ou bien quand il endurait ces souffrances 
si cuisantes, quand il ressentait l'amertume de la tristesse? Quand est-ce 
done que Job parut surtout admirable? Est-ce quand il ouvrait sa porte a 
tout le monde, ou bien quand, apres la mine de sa maison, il ne fit 
entendre aucun murmure, et se prit au contraire a benir Dieu ? Dans le 
premier cas il pratiquait une vertu, dans le second il endurait une peine. A 
quel moment se montra-t-il plus digne d'admiration, dites-moi? Est-ce 
quand il offrait des sacrifices pour ses fils, et les exhortait a la Concorde, 
ou bien quand, apres les avoir su ecrases sous les mines de sa maison, 
enleves ainsi par un trepas si lamentable, il souffrit patiemment cet 
horrible mal lieur? Etait-il plus admirable quand il rechauffait les epaules 
du pauvre avec les toisons de ses brebis, ou bien quand, a la nouvelle ce 
que le feu du ciel etait tombe sur ses troupeaux, et les avait consumes eux 
et les bergers, il supporta cette perte sans murmure, sans plainte et sana 
trouble? Y avait-il plus de gloire a se servir de sa sante pour venir en aide 
a ceux que Ton outrageait, a broyer les dents des hommes injustes, a leur 
arracher leur proie, a etre comme le refuge des opprimes, qu'a voir son 
propre corps, naguere le rempart (les opprimes, ronge maintenant par les 
vers, etendu sur un fumier, couvert d'ulceres , qu'il nettoyait avec un 
coquillage? J'amollis les mottes de terre, disait-il, en nettoyant mes plaies. 
(Job, VII, 5.) Autrefois e'etaient des actes de vertu ; maintenant ce sont des 
souffrances, et ces souffrances lui ont valu plus de gloire que ces vertus. 
C etait en effet la partie la plus rude du combat, celle qui exigeait le plus 
de courage, le plus de fermete, le plus de sagesse et le plus d'amour de 
Dieu. Au temps des vertus de Job, le demon osait, (sans doute avec une 
rare impudence et une rare mechancete), mais enfin il osait l'accuser, et il 
disait : Est-ce avec desinteressement que Job honore Dieul ( Job, I, 9.) 
Mais quand il le vit plonge dans le malheur, il s'enfuit, couvert de 
confusion, il s'eloigna, sans que son impudence put trouver matiere a la 
moindre objection. Job avait merite la plus belle des couronnes, il avait 
atteint le sommet de la vertu, donne de son courage une preuve evidente, 



deploye la plus admirable sagesse. Ce saint homme voulant montrer aussi 
combien la tristesse est plus a craindre que la mort, appelait la mort un 
repos. La mort, disait-il, est un repos pour Vhomme. (Job, III, 123.) Et il la 
demandait comme un bienfait, afin d'etre delivre de sa tristesse : Qui me 
dormer a, disait-il, de voir se realiser mapriere! Puisse le Seigneur 
m'accorder ce queje desire! II a commence, ah! qu'il acheve, qu'il 
m'ecrase et mefasse mourir! Que cette ville sur les murs de laquelleje 
dansais, soit enfin mon sepulcre ! (Job, VI, 8.) Ainsi done rien de plus 
accablant que la tristesse; aussi recoit-elle de plus grandes recompenses. 
8. Comprenez bien l'avantage qui revient des souffrances. Quand meme on 
ne souffrirait pas a cause de Dieu (ce n'est pas une exageration de ma 
part), on a beaucoup de merite si Ton souffre avec courage et sans se 
plaindre. Job ignorait qu'il souffrit pour Dieu, et cependant il obtint la 
couronne du vainqueur, parce que sans savoir la cause de ses souffrances, 
il les supportait genereusement. Lazare tomba malade (certes, ce n' etait 
point la souffrir a cause de Dieu) ; cependant il souffrait, il montrait de la 
patience, il ne recevait de soins de personne; il etait ronge par ses ulceres, 
par la faim qu'il endurait; riche le traitait avec mepris et cruaute souffrit 
avec courage, aussi vous savez qu' elles couronnes lui valurent ses 
souffrances. Peut-on citer une seule bonne oeuvre qu'il ait faite ? Eut-il 
pitie des pauvres, vint-il en aide aux opprimes , fit-il aucune action de ce 
genre? Non; mais il gisait a la porte du riche, il etait malade; les chiens 
venaient lecher ses blessures, le riche le dedaignait , et tout cela lai causait 
d'horribles souffrances. Et cependant sans s'etre distingue par aucun acte 
de generosite, pour avoir supporte courageusement tous ses maux, il eut 
les memes recompenses que le saint patriarche. Je vais plus loin, et ce que 
je vais aj outer, peut paraitre etrange; mais cependant rien de plus vrai : 
accomplirait-on quelque action grande et genereuse, la recompense sera 
mediocre, si elle n'a exige ni fatigues, ni dangers, ni souffrances ; Chacun 
en effet recevra sa recompense en proportion de son travail (I Cor. Ill, 8); 
non pas en proportion de la grandeur de facte accompli, mais en 
proportion des souffrances qu'il a endurees. Aussi l'apotre saint Paul se 
glorifie-t-il non pas du bien qu'il a fait, mais des grandes actions qu'il a 
executees, mais de l'exces des maux qu'il a soufferts. Apres avoir dit en 
effet. lis sont ministres du Christ; je le dirai, dusse-je passer pour 
imprudent, je le suis plus qu'eux (II Cor. XI, 23) ; il s'applique a montrer 
ce qui le rend superieur aux autres. II ne dit pas : J'ai preche l'Evangile a 
tant et tara de peuples. Non, il laisse de cote ses actions pour ne parler que 
de ses souffrances, et il les enumere en ces termes : J'ai ete accable de 
fatigues, couvert de blessures, jete souvent en prison, souvent aussi expose 
a la mort, j'ai regu des Juifs deux cents coups, j'ai ete troisfois battu de 
verges, lapide une fois, j'ai fait troisfois naufrage, unjour et une nuitj'ai 
ete dans les prof ondeurs de la mer Sans cesse en voyage, sans cesse en 
danger deperir, les tempetes, les voleurs, ma nation, les autres peuples, 



les villes, les deserts, V ocean, les faux freres me font courir des dangers. 
Je suis accable de travaux, de fatigues, de veilles, defaim, de soif de 
pauvrete. En outre, les choses du dehors me pressent continuellement. (II 
Cor. XI, 23-28.) 

9. Voyez-vous comme il enumere ses souffrances ; comme il y trouve 
matiere a se glorifier ! II rappelle ensuite les vertus qu'il a pratiquees, et 
encore leur merite vient-il moins de facte lui-meme que des souffrances 
endurees pour l'accomplir. Apres avoir dit : Ces conjurations de chaque 
jour formees contre moi, c'est-a-dire : ces emprisonnements, ces tumultes, 
ces embuches (car telle est la force du mot employe par l'Apotre), il ajoute 
: La sollicitude de toutes les Eglises. (lb. XXVIII.) II ne dit pas, la 
reforme, mais la sollicitude, expression qui designe la souffrance plutot 
qu'une action vertueuse. II en est de meme pour ce qui suit : Qui est 
malade, sans queje le sois aussi? II ne dit pas, sans queje cherche a le 
guerir, mais bien, sans queje sois aussi malade. Et encore : Qui est 
scandalise, sans queje bride au dedans de moi? (Ibid. XXIX.) II ne dit 
pas : Sans queje l'aie delivre du scandale; mais sans que j'aie partage sa 
tristesse, Voulant ensuite montrer qu'il est surtout recompense pour avoir 
souffert, il dit : S'ilfaut me glorifier, je me glorifier ai de mes infirmites. 
(Ibid. XXX.) A tout ce qui precede il ajoute une autre circonstance de 
meme nature, et rappelle qu'il sortit de prison par une fenetre, au moyen 
d'une corbeille glissant le long des murs; n'etait-ce pas la encore souffrir? 
Si done les souffrances sont magnifiquement recompensees, s'il n'est point 
de souffrance plus grande que la tristesse, voyez quelles recompenses lui 
sont reservees ! Je ne cesserai de vous le redire; et comme je vous l'ai 
promis en commencant, e'est dans la tristesse meme queje puiserai des 
motifs de consolation. 

Soyez de plus en plus convaincue que la soi souffrance donne du prix aux 
belles actions, et qu'elles en ont beaucoup moins, si la souffrance ne s'y 
trouve jointe. Ce Nabuchodonosor, roi de Baby lone, dont la main portait 
un sceptre et la tete une couronne, remplit un jour une mission, pour ainsi 
dire, evangelique. Apres le miracle de la fournaise, il fit entendre ses 
predications par tout l'univers; il ne se contenta point d'elever lui-meme la 
voix, mais il envoya dans toutes les parties de la terre une lettre qui disait : 
Nabuchodonosor a tous les peuples, tribus et langues, qui habitent dans le 
monde entier, paix et bonheur ! Ilm'a semble bon de vousfaire connaitre 
les miracles et les prodiges que le Dieu Tres-Haut vient d'accomplir parmi 
nous. II a fait eclater sa grandeur et sa force; son regne est eternel, et sa 
puissance s'etend de generation en generation. (Dan. Ill, 98, 100.) Et il 
publia un decret portant que tout peuple, toute tribu, toute langue qui 
prononcerait une parole contre le Dieu de Sidrac, de Misach et 
d'Abdenago, serait mis a mort, et que la maison du coupable serait livree 
au pillage. II ajoutait: II n'y a pas d' autre Dieu quipuisse ainsi sauver de 
la mort. (Ibid. 96.) Que de menaces dans cette lettre! N'est-elle pas 



vraiment terrible? Nabuchodonosor n'est-il pas un predicateur sublime, et 
sa lettre ne se repand-elle pas dans tout l'univers? Or, dites-le moi, sera-t-il 
recompense comme les apotres, pour avoir publie la puissance de Dieu, 
pour avoir, deploye tant de zele et d'activite pour la proclamer jusqu'aux 
extremites du monde? Non, certes, il s'en faut bien. Cependant sa mission 
ressemble a la leur. Mais il la remplit sans eprouver de fatigues ni de 
souffrances, et voila ce qui en diminue le merite. Le roi de Babylone fait 
usage de sa souveraine puissance et ne court aucun danger; les apotres, au 
contraire, on s'oppose a leurs efforts, ou les chasse, on les accable de 
coups; ils vivent dans l'indigence, ils sont precipites du haut des edifices, 
jetes a la mer, tourmentes par la faim ; ils meurent chaque jour, et a toutes 
ces souffrances, s'ajoutent les douleurs de Tame, ils sont faibles avec les 
faibles, un feu interieur les devore, quand un de leurs freres est scandalise. 
Voila les souffrances, voila surtout la tristesse qui leur vaut de si belles 
recompenses. Chacun, dit saint Paul, recevra une recompense 
proportionnee a ses travaux. (I Cor. Ill, 8.) C'est ce que je ne cesserai moi- 
meme ale vous repeter. Paul demanda souvent au Dieu misericordieux 
d'etre delivre de ses maux et de sa tristesse , de tant de douleur et de tant 
de perils, mais il ne fut point exauce. Troisfois, jefis cette priere au 
Seigneur (II Cor. XII, 8), nous dit-il, et je n'obtins point ce que je desirais. 
Et comment, en effet, pouvait-il meriter une ample recompense? Etait-ce 
en prechant sans fatigue, en vivant clans les delices, et le repos? Etait-ce 
en demeurant assis dans sa maison, n'ayant d'autre peine que celle d'ouvrir 
la bouche et de remuer les levres ? Rien de plus facile que tout cela, et rien 
qui s'accorde mieux avec la mollesse et la delicatesse de la vie. Ce que 
Dieu recompensera dans l'Apotre, ce sont ces blessures, ces morts de tous 
les instants, ces courses sur terre et sur mer, cette tristesse, ces larmes, ces 
douleurs; ces recompenses, ces couronnes, il les recevra avec cette 
assurance que donne le merite : Durant trois jours et trois nuits, dit-il, ye 
n'aipas cesse d'avertir chacun de vous, les larmes auxyeux. (Act. XX, 
31.) 

10. Meditez toutes ces choses, songez aux recompenses que promet une 
vie passee dans le travail et la douleur, et soyez transportee de joie. Oui, 
des votre enfance vous avez mene une vie riche de merites, et digne de 
couronnes sans nombre, une vie toute remplie de continuelles souffrances. 
Des maladies de toute sorte, des maladies mille fois plus cruelles que la 
mort ont sans cesse assiege votre corps ; puis les insultes, les outrages, les 
calomnies n'ont cesse de fondre sur vous. Enfin, que de chagrins, que de 
larmes, ont fatigue votre ame, sans lui laisser un instant de repos ! Chacun 
de ces maux n'est-il pas pour celui qui les endure, la source des plus 
grands avantages Lazare, pour avoir ete malade, jouit du meme bonheur 
que le patriarche; quelques outrages valurent au publicain une justice bien 
superieure a celle du pharisien, qui l'insultait; le prince des apotres effaca 
par ses larmes cette faute qui venait de faire a son ame une si cruelle 



blessure. Une seule de ces souffrances, vous le voyez, fut magnifiquement 
recompensed dans chacun d'eux; quelles recompenses ne recevrez-vous 
done pas, vous qui les avez endurees toutes ensemble, au plus haut degre 
et a tous les instants de votre vie? Ce qui surtout comble de gloire, ce qui 
ravit le plus d'admiration, ce qui vaut les plus grands avantages, ce sont les 
tentations frequentes, les dangers nombreux, les fatigues, les chagrins, les 
embuches dressees par ceux qui a aucun titre ne devaient le faire , si on 
souffre tout cela avec patience. Savez-vous ce qui rendit surtout illustre et 
heureux le fils de Jacob? Ce fut cette calomnie imaginee contre lui, cette 
prison, ces chaines et les souffrances qui en resulterent. Oui, sa chastete le 
couvrait de gloire, puisqu'elle triompha de la passion de l'egyptienne, et 
repoussa cette miserable qui voulait le seduire; et cependant ses 
souffrances lui furent plus meritoires encore. Quelle gloire y a-t-il, je vous 
le demande, a ne point commettre d'adultere, a ne point outrager un epoux, 
a ne point souiller une couche nuptiale a laquelle on n'a aucun droit, a ne 
point faire injure a celui dont on a recu des bienfaits, a ne point plonger la 
maison de son maitre dans l'opprobre et 1'infamie? Mais ce qui etait 
glorieux pour lui, e'etait le danger qu'il courait, e'etaient ces embuches qui 
lui etaient tendues, e'etait la fureur de cette femme ivre de passion, la 
violence qu'elle lui faisait; e'etait cette prison que l'adultere lui avait 
appretee dans la chambre nuptiale elle-meme, ces filets qui l'enlacaient de 
toute part, cette accusation, ces calomnies, cette captivite qui en resulta; 
e'etait de se voir injustement condamne apres un combat qui devait lui 
valoir une couronne, de se voir jete dans les fers comme un criminel, de 
partager le sort des grands coupables, et d'etre plonge avec eux dans les 
horreurs d'un cachot. A mes yeux, il brille d'un plus vif eclat, que dans ce 
temps ou, sur le trone d'Egypte, il distribue du ble a ceux qui en 
demandent, met un terme a la famine, et se presente comme un port ou 
tous se refugient. Oui, je le . trouve plus illustre, les pieds et les mains 
enchaines, qu'avec ses magnifiques vetements et son immense pouvoir. Le 
temps de sa captivite, e'etait le temps du negoce et du gain; le temps de sa 
puissance, e'etait le temps du luxe, du repos, des honneurs , temps de 
jouissance, il est vrai, mais presque sans profit et sans benefice. Oui, je 
l'admire moins, lorsque son pere lui rend hommage, qu'a ce moment ou 
Tenvie de ses freres le persecute, ou il trouve des ennemis jusque dans sa 
famille. Des son enfance, ils s'acharnent contre lui, et sans avoir aucun 
motif de haine; ce qui les chagrinait, ce qui les enflammait de depit, e'etait 
cette bienveillance particuliere dont Jacob le favorisait. Or Moi'se, le 
legislateur des Hebreux, nous dit que cette bienveillance avait sa cause 
,non dans la vertu de l'enfant, mais dans l'epoque ou Joseph etait venu au 
monde. II etait ne longtemps apres les autres, alors que Jacob avait atteint 
la vieillesse, et e'est pourquoi il l'aimait d'un amour plus tendre. Car les 
en 1 ants nes dans ces circonstances sont plus chers que les autres, 
puisqu'ils sont nes contre toute esperance. Son pere l'aimait tendrement, 



dit la Genese, parce qu'il Vavait engendre dans sa vieillesse. (Gen. 
XXXVIII, 3.) 

11. Ces paroles de Moi'se nous disent, je crois, non la veritable cause de 
cette bienveillance speciale, mais plutot le pretexte mis en avant par Jacob. 
II voyait ce jeune homme en butte a la haine de ses freres, et pour essayer 
de remedier au mal, il imagina ce motif de sa bienveillante, qui ne pouvait 
exciter une bien vive jalousie. La vraie cause de cette tendresse, c'etait la 
vertu toujours croissante et prematuree de Joseph; et la conduite de Jacob 
envers Benjamin nous le montre clairement; si l'ordre de la naissance eut 
determine la preference de Jacob, il aurait aime plus tendrement encore 
Benjamin qui etait le plus jeune. Benjamin naquit apres Joseph, et Jacob 
etait plus age , quand il l'engendra. C'etait done, comme je l'ai dit, un 
pretexte invente pour apaiser cette animosite des freres de Joseph contre 
lui. Mais il n'y put reussir; la flamme n'en fut que plus ardente. Pour le 
moment ils ne pouvaient lui nuire autrement qu'en faisant peser sur lui 
quelque accusation pleine de noirceur; ils lui reprocherent done un crime 
honteux, devancant ainsi cette miserable barbare, et montrant pires qu'elle, 
puisqu'ils etaient les freres de leur victime. C'etait a un etranger qu'elle 
s'attaquait : pour eux ils exercaient leur mechancete contre leur frere. 
La ne se borna point leur cruaute : chaque jour e'etaient de nouvelles 
attaques: dans le desert, loin de la vue des hommes, ils resolurent de le 
faire mourir, ils le vendirent, le reduisirent a la condition d'esclave, et 
jamais servitude ne fut plus affreuse. Ils livrerent Joseph non pas a des 
hommes de leur nation, mais a des barbares, qui s'en allaient dans un pays 
lointain. Dieu, qui voulait le couvrir de gloire, ne s'opposa pas a leurs 
desseins: il laissa les perils succeder aux perils, sans faire eclater sa colere. 
La jalousie, la calomnie fit place a un complot homicide, le complot a une 
servitude plus horrible que la mort. Ne vous contentez point d'effleurer ces 
reflexions : arretez-vous-y. C'est un jeune homme, plein de noblesse, eleve 
dans la maison paternelle, jouissant d'une entiere liberte, tendrement aime 
de son pere, et le voila soudain vendu par des freres qui n'avaient rien a lui 
reprocher, vendu a des barbares qui parlent une langue etrangere, a des 
hommes cruels, livre a des betes sauvages plutot qu'a des hommes; le 
voila, banni de son pays, exile, esclave, force de vivre sur un sol etranger, 
apres avoir joui de la liberte; le voila reduit a la derniere infortune, apres 
avoir vecu au sein du bonheur; il n'a jamais eu de maitre, et il lui faut 
maintenant obeir a des maitres cruels, dans un pays barbare et lointain. 
Mais ce n'est pas encore le terme de ses maux : les embuches succedent 
aux embuches! que nous sommes loin de ces songes qui lui predisaient 
une si prodigieuse elevation, qui lui annoncaient qu'il serait adore par ses 
freres! Les marchands qui l'avaient achete ne le garderent point, mais le 
vendirent a d'autres barbares plus mechants qu'eux-memes. Vous le savez, 
changer de maitre dans de telles conditions, c'est un bien grand malheur. 
La servitude est bien plus insupportable encore, lorsqu'on tombe de 



nouveau aux mains d'etrangers plus cruels que les premiers. Le voila en 
Egypte au milieu de ce peuple insense, toujours en guerre avec le 
Seigneur, sans cesse lancant contre lui l'insulte et le blaspheme; le voila 
dans cette Egypte , ou il suffit d'un homme pour bannir et chasser en exil 
l'illustre Moi'se. Joseph put toutefois y respirer un instant: car ce Dieu 
misericordieux dont la providence opere des miracles, avait change en 
brebis cette bete feroce qui l'avait achete. Mais bientot l'arene s'ouvrit de 
nouveau, le stade fut de nouveau prepare; bientot recommencerent les 
luttes, les combats, les fatigues, et avec plus de violence que jamais ! 
L'epouse de Putiphar porta sur lui des regards criminels, elle se laissa 
captiver par la beaute de son visage, et la violence de la passion fit de cette 
femme une lionne furieuse. Cette fois encore, c'est un ennemi domestique, 
mais anime d'autres intentions que ceux d'autrefois. Ceux-la etaient 
devores de haine, et c'est pourquoi ils exilerent leur frere; celle-ci l'amour 
l'enflamme, et voici une double, une triple guerre, mille guerres du meme 
coup. II s'elanca par-dessus les filets, il est vrai, en un instant il les eut mis 
en pieces; mais ne croyez pas qu'il n'eut besoin d'aucun effort. Au 
contraire il dut eprouver les plus grandes fatigues. 

12. Pour vous en convaincre, demandez-vous ce que c'est que la jeunesse, 
ce que c'est que cette fleur de l'age. Joseph etait alors a la fleur de son age. 
N'est-ce pas le moment ou la flamme de la nature a le plus de violence, ou 
se dechainent toutes les tempetes des passions, ou enfm la raison a le 
moins de force? Les jeunes gens n'ont point d' ordinaire une bien grande 
prudence pour se soutenir, ni beaucoup d'ardeur pour la vertu; mais forage 
des passions gronde avec fureur, et la raison qui les modere et les 
gouverne, a trop de faiblesse pour les calmer alors. A tout cela joignez 
l'incontinence excessive de cette femme. Les Perses entretenaient avec 
soin les flammes de la fournaise, ils les alimentaient sans cesse en y jetant 
des matieres combustibles. Eh bien ! cette miserable, cette impudique, 
entretenait une flamme plus ardente, plus dangereuse que celle de la 
fournaise : elle inondait sa tete de parfum, se couvrait les joues de fard, se 
peignait les yeux; la mollesse de sa voix, de ses mouvements, de sa, 
demarche, le luxe de ses vetements, l'eclat de for, mille autres charmes, 
mille autres attraits pouvaient seduire le jeune hebreu. Un chasseur habile, 
qui veut prendre un animal difficile a saisir, met en mouvement tous les 
instruments de son art : elle aussi,qui connaissait la chastete de son esclave 
(comment ne l'aurait-elle pas connue apres le long sejour de Joseph dans 
sa maison ?) crut avoir besoin de grands apprets pour s'emparer de lui, et 
elle mit cri jeu tous les artifices de la passion. Ce n' etait pas assez ; elle sut 
choisir le temps et le lieu les plus favorables pour tomber sur sa proie. Elle 
se garda bien de l'attaquer, des le jour ou elle se sentit eprise d' amour pour 
lui : elle attendit longtemps encore, elle entretint en elle le feu de sa 
passion, et se prepara avec soin , craignant que trop de promptitude, trop 
de bruit dans l'attaque, ne mit en fuite sa proie. Mais un jour elle le 



rencontre seul, occupe a son travail ordinaire : alors elle creuse une fosse 
plus profonde, elle deploie de toutes parts les ailes de la volupte, comme si 
deja elle tenait dans ses filets le jeune esclave : elle se glisse lentement, 
et se trouve seule avec lui Non, elle n' etait pas seule, car elle avait avec 
elle la jeunesse de Joseph, la nature, et les artifices qu'elle avait appretes : 
desormais elle emploie la violence pour entrainer au crime cette ame 
genereuse. 

Quoi de plus terrible que cette tentation? peut-il y avoir une fournaise 
plus ardente, une flamme plus vive et plus impetueuse? Un jeune homme 
plein de vigueur, esclave, abandonne de tous, sans patrie, etranger, exile, 
se voit attaque par une maitresse passionnee jusqu'a la fureur, par une 
maitresse riche et puissante, dans un lieu solitaire (circonstance bien 
favorable a la seduction); il est attire par toutes sortes de charmes, entraine 
vers le lit de son maitre ; et cela apres avoir couru deja de si grands 
dangers, apres s'etre vu dresser des pieges si nombreux? Vous le savez, 
ceux que le malheur et la peine ont accables, s'empressent d'accourir des 
qu'on les invite a jouir, a se reposer, a mener une vie dissolue. II n'en fut 
pas ainsi de Joseph ; mais il montra toujours la meme fermete. Cet attentat 
de la femme de Putiphar, je n'hesite pas, a le comparer a la fournaise de 
Babylone, a la. fosse aux lions ou fut plonge Daniel, au ventre de la 
baleine ou fut englouti Jonas : je le trouve plus terrible encore. Alors 
c'etait la vie du corps qui etait menacee ; ici c'etait Tame meme qui etait 
exposee a une mort eternelle; c'etait un malheur irremediable. Voyez a 
combien. de titres ce lac etait dangereux et funeste ; a la violence, aux 
artifices, se joignait une; passion effrenee, un feu violent, qui brulait; non 
le corps, mais Tame elle-meme. Salomon va nous le redire, lui qui savait 
tout ce qu'il y avait de dangers a s'entretenir avec une femme unie a un 
homme par le rnariage. Voici done ses paroles: Peut-on deposer des 
charbons sur son sein, sans que les vetements s'enflamment ? Peut-on 
marcher sur des charbons ardents, sans se bruler les pieds ? De meme si 
Von entre vers la femme de son prochain, onpeut demeurer pur unefois 
qu'on Va touchee. (Prov. VI, 27, 29.) Or voici le sens qu'il a en vue : de 
meme qu'il est impossible de se familiariser avec les femmes sans etre 
consume d'une flamme interieure. Mais la situation de Joseph etait bien 
plus effrayante encore. II ne la toucha point : e'est elle qui se jeta sur lui, et 
ils etaient seuls ! Et de plus, il avait endure tant de malheurs, il avait 
soutenu tant d'assauts , il soupirait si vivement apres le repos et la 
securite ! 

13. Que de filets, que d'attaques pour s'emparer de son ame ! comme elle 
le dechire de toutes parts ! Ce sont ses mains qui l'arretent; e'est le son de 
sa voix , e'est le fard et les parfums, ce sont les plus riches ornements, les 
plus riches vetements, e'est la passion, la mollesse des paroles, une parure 
effeminee, une solitude qui promettait la securite ; ce sont les richesses et 
la puissance. De plus elle a pour auxiliaires l'age, la nature, l'esclavage, le 



sejour en pays etranger. Eh bien ! Joseph triomphe de tout cela. Cette 
tentation, je n'hesite pas a la proclamer plus cruelle que la haine de ses 
freres et de ses proches , que cette servitude soufferte sous des maitres 
barbares, que ces longs voyages, que ce sejour a l'etranger, que cette 
prison, ces chaines, ces maux innombrables qu'il endura si longtemps. 
Apres qu'il eut remporte ce triomphe, il souffla dans ce lieu comme un 
frais zephyr, le zephyr de la grace de Dieu et de la vertu du jeune homme. 
Telle etait sa tranquillite, telle etait sa chastete , qu'il essaya d'apaiser et 
d'eteindre la passion de cette femme. Le voila done sorti intact du milieu 
des flammes, comme autrefois ces jeunes hebreux sortirent intacts de la 
fournaise de Babylone : On ne sentait point en eux Vodeur dufeu, dit le 
Prophete. (Dan. Ill, 38.) Le voila cet illustre athlete de la chastete, aussi 
ferme que l'airain. Qu'arriva-t-il ensuite et quelle fut la recompense de sa 
victoire ? Encore des embuches, encore des precipices , encore la mort, les 
dangers, la calomnie, des haines injustes et stupides. Cette miserable 
femme, en effet, se console par la fureur de la deception qu'elle vient 
d'avoir : elle entasse passion sur passion, et a cet amour impudique elle 
joint une colere criminelle; d'adultere elle devient homicide. Ne respirant 
plus que cruaute, lancant des regards sanguinaires, elle dresse un tribunal, 
y place un juge corrompu, le maitre lui-meme, son epoux, un barbare, un 
Egyptien; et elle y denonce un crime dont personne ne peut temoigner. 
L'accuse n'est meme pu admis a comparaitre ; elle est sure de la sentence , 
puisqu'elle s'appuie sur la sottise et la bienveillance du juge, sur la foi de 
son propre temoignage, sur la servitude de l'accuse. Disant tout le 
contraire de ce qui avait eu lieu, elle triompha du juge, fit rendre la 
sentence qu'elle desirait. L'innocent est condamne, on lui inflige une peine 
terrible, on le charge de fers, on le jette en prison. Ainsi cet homme 
admirable fut condamne, sans meme qu'il eut vu le juge. Ce qui est plus 
etrange, il fut condamne comme adultere , comme ayant attente a la 
couche nuptiale , comme ayant porte les mains sur l'epouse de son maitre, 
comme ayant ete pris sur le fait et convaincu. Le juge, l'accusatrice, la 
peine infligee donnaient du credit a l'imposture aupres de la multitude qui 
ignorait la verite. Mais rien ne put ebranler son ame. II ne dit pas : Est-ce 
done ainsi que se realisent mes songes ? Est-ce done la ce que 
m'annoncaient mes visions ? Voila done la recompense de ma chastete 1 
Un jugement insense, une injuste sentence, une mauvaise opinion sur ma 
conduite. On m'a chasse de la maison paternelle comme un debauche, 
maintenant voici qu'on me traite d'adultere, qu'on m'accuse d'avoir fait 
violence a la pudeur d'une femme, qu'on me jette en prison , et que tous 
me regardent comme un criminel. Mes freres , qui devaient m'adorer (e'est 
ce que predisaient mes songes), vivent libres, tranquilles, heureux dans 
leur patrie et dans la maison de leur pere; et moi, qui devais regner sur 
eux, je suis enchaine avec les violateurs des sepulcres, avec les scelerats, 
avec les voleurs. Une fois eloigne de ma patrie, me voici plonge dans de 



nouveaux troubles, dans de nouveaux embarras; meme en pays etranger, 
de nouveaux gouffres se sont ouverts devant moi, de nouveaux poignards 
ont ete aiguises contre moi. Cette femme, dont les calomnies m'ont attire 
tous ces maux, par son double crime est digne du dernier supplice, et 
cependant elle danse , elle est ivre de joie , elle jouit de ses trophees et 
porte sur sa tete la couronne du triomphe ; moi, au contraire, moi qui suis 
innocent, on m'inflige les plus terribles peines. Non il ne dit rien de 
semblable , il ne pensa rien de semblable; mais, comme un athlete qui va 
de victoire en victoire, il etait calme et joyeux, et ne conservait de 
ressentiment ni contre ses freres, ni contre cette femme criminelle. Et 
quelle preuve en avons-nous? Rappelez-vous ce qu'il disait a Tun de ceux 
qui se trouvaient enchaines avec lui. Bien loin d'etre lui-meme plonge 
dans le desespoir, il dissipait la tristesse des autres. II en vit dont Tame 
etait troublee , accablee par le chagrin; aussitot il s'approcha d'eux pour 
savoir la cause de leur desespoir. Lorsqu'il eut appris qu'il provenait de 
certains songes, il s'empressa de les leur expliquer. Ensuite il demande a 
l'un d'eux de se souvenir de lui aupres du roi : malgre son admirable 
generosite , il etait homme cependant, et ne voulait point se consumer dans 
les angoisses. II l'invite done a se souvenir de lui aupres du roi, a 
demander sa mise en liberte. II etait force de dire la cause pour laquelle on 
l'avait jete en prison, afm que l'intercesseur put alleguer un motif plausible 
en faveur de son protege. Or il ne dit pas un mot des injustices qu'il avait 
souffertes : il declara son innocence, mais n'alla pas plus loin, et ne parla 
point de ceux qui l'avaient traite si injustement. On m'a enleve, dit-il, du 
pays des Hebreux, et on m'a jete dans cette prison, sans quej'aie commis 
aucun crime. (Gen. XL, 15.) Pourquoi done ne dites-vous rien de cette 
prostituee, de cette adultere, de vos freres, de leur haine, de leur infame 
trafic, de la passion de votre maitresse, de son attentat, de son 
intemperance, des pieges qu'elle vous tendit, de ses artifices, de ses 
calomnies, de la sentence injuste qu'elle fit rendre contre vous, du juge 
qu'elle corrompit, de cette condamnation portee sans aucun fondement? 
Pourquoi taire, pourquoi cacher tout cela? Ah! je ne connais point le 
ressentiment, repond-il; toutes ces injustices me valent autant de 
couronnes et de palmes; elles sont pour moi d'un profit immense. 
14. Quelle sagesse ! que cette ame est au-dessus de la colere, superieure a 
l'adversite ! comme elle domine tous les dangers ! Vous le voyez, il 
deplore plutot le sort de ses ennemis qu'il ne garde le souvenir des injures. 
Pour ne point nommer ses freres ni cette femme homicide : On m'a enleve 
furtivement, dit-il, dupays des Hebreux, etje ne suis coupable d' aucun 
crime. II ne designe personne, il ne parle ni de la citerne, ni des Ismaelites, 
ni de qui que ce soit. Mais voici qu'une nouvelle et violente tentation se 
presente encore ; cet homme que Joseph avait console, qui selon sa 
predication, s'etait vu delivrer de ses chaines , et retablir dans son ancienne 
charge, oublie et le bienfait qu'il avait recu et la demande que l'homme 



juste lui avait adressee. Lui , dans le palais du roi, il avait desormais en 
partage toutes les jouissances; pour Joseph, qui brillait comme le soleil 
dont la vertu lancait de tous cotes ses rayons eblouissants, il habitait 
encore une prison, et personne ne songeait a demander au roi sa 
delivrance. Ce n'etait pas encore assez de couronnes ; pas encore assez de 
palmes : le stade s'agrandissait devant lui, et offrait un plus grand espace a 
parcourir. Dieu permettait que la lutte se prolongeat; sans abandonner 
P athlete, il laissait ses adversaires deploy er tous leurs moyens, de maniere 
que l'athlete ne succombat point et que cependant ses ennemis ne missent 
point de terme a leurs attaques. II permit qu'il fut jete dans une citerne, que 
ses habits fussent teints de sang; mais il ne voulut pas que ses freres le 
fissent mourir. Sans doute un des freres donna aux autres le conseil de ne 
pas le faire mourir : mais c'etait la providence divine qui disposait toutes 
choses. II en fut de meme en ce qui concerne la femme de Putiphar. 
Pourquoi, je vous le demande , cet homme si ardent, si emporte (car vous 
le savez, tel est le temperament des Egyptiens) ; cet homme emporte 
jusqu'a la fureur (la colere, en effet, exerce sur les Egyptiens un empire 
incroyable), pourquoi, dis-je , n'a-t-il pas fait mourir par le glaive ou jete 
dans les flammes cet esclave qu'il regardait comme un adultere, qu'il 
condamnait comme ayant fait violence a son epouse? Pourquoi malgre 
cette impudence qui le portait a rendre une sentence, sans avoir entendu 
les deux parties, sans donner a l'accuse la liberte de parler, montra-t-il tant 
de clemence au moment du supplice, et cela, quand il etait temoin de la 
fureur et de la rage de son epouse, quand elle se plaignait amerement de la 
violence qui lui avait ete faite, quand elle montrait les vetements dechires , 
quand redoublaient et sa fureur et ses cris et ses lamentations? Rien de tout 
cela cependant ne put l'amener a faire mourir Joseph. Pourquoi done, je 
vous le demande? N'est-il pas evident que ce Dieu qui mit, pour ainsi dire, 
un frein a la fureur des lions, qui eteignit, pour ainsi dire, les flammes de 
la fournaise, contint aussi le courroux sauvage de cet homme, reprima 
cette colere inoui'e pour rendre le supplice moins rigoureux? Dans la 
prison, e'est encore la meme conduite de la Providence. Dieu permet, il est 
vrai, qu'on le jette dans les fers, au milieu des scelerats; mais il le soustrait 
aux mauvais traitements du geolier. Vous n'ignorez pas ce que e'est qu'un 
geolier. Eh bien ! le geolier se montra plein de douceur envers Joseph; 
non-seulement il ne lui imposa pas de rudes travaux, mais il lui donna 
autorite sur les autres, et il l'avait recu comme un criminel, comme un 
infame adultere. Ce n'etait pas, en effet, a une femme de basse condition, 
mais a une femme environnee d'eclat et d'honneurs qu'il etait cense avoir 
fait violence. Toutefois rien ne put effrayer le geolier ni le faire agir 
cruellement a l'egard de Joseph. Ainsi done en meme temps les afflictions 
tressaient des couronnes pour l'homme juste, et Dieu l'environnait de 
secours abondants. 



J'aurais voulu vous ecrire plus longuement. Mais j'ai deja depasse de 
beaucoup la mesure ordinaire d'une lettre. Je m'arrete done , et je vous 
exhorte , comme je l'ai toujours fait, a bannir de votre ame la tristesse qui 
la remplit encore, a louer Dieu , comme vous l'avez toujours fait et comme 
vous continuez a le faire, a lui rendre graces a l'occasion de tant de 
calamites et de douleurs. Vous recueillerez des fruits abondants, vous ferez 
au demon de mortelles blessures, vous nous remplirez de consolations; 
vous n'aurez pas de peine a dissiper cette nuee de chagrins qui voile votre 
front et a jouir d'une tranquillite parfaite. Arriere done toute mollesse : 
sortez, retirez-vous de cette fumee (car cette tristesse vous la dissiperez 
aussi facilement que la fumee.) Ecrivez-nous que vous avez suivi notre 
conseil ; et ainsi, meme loin de vous, nous trouverons dans vos lettres de 
quoi rejouir notre coeur. 

Lettre 11. (anciennement numerotee V.) 

A LA MEME. 

1 . Votre affliction s'est accrue ! Le stade s'ouvre plus profond devant vous, 
vous avez une longue course a fournir; la colere de vos ennemis 
s'enflamme de plus en plus. Cependant ne vous troublez point, ne vous 
decouragez point; rejouissez-vous plutot, tressaillez d'allegresse , 
couronnez vos tetes et formez des choeurs. Si vous n'aviez deja porte au 
demon des coups mortels, le monstre n'aurait pas accru sa fureur; il 
n'aurait ose s'avancer plus loin. C'est done une preuve de votre courage, un 
gage de triomphe, et une marque de sa defaite, s'il s'elance, s'il se precipite 
aujourd'hui sur vous avec rage, s'il redouble d' impudence, s'il repand son 
venin avec plus d'abondance. Quand Job, apres avoir perdu ses biens et ses 
enfants, eut triomphe de ses attaques, le demon ne devoilait-il pas ses 
propres blessures, en l'accablant du plus horrible de tous les maux, en 
assiegeant sa chair, en y faisant pulluler les vers, en la couvrant de mille 
ulceres? Ces ulceres, e'etait comme un choeur, comme une couronne, 
comme un essaim d'innombrables victoires. La ne se borna pas sa cruaute : 
il avait mis en mouvement, il est vrai, sa meilleure machine de guerre 
(e'etait en effet un mal dont l'horreur ne pouvait etre surpassee), mais il lui 
en restait d'autres encore : il arma l'epouse de Job, il excita ses amis contre 
lui, il remplit ses serviteurs de colere, en un mot, il n'omit rien pour irriter 
encore ses blessures. Le demon est toujours le meme mais tous ses coups 
retombent sur sa tete: au contraire chaque jour augmente l'eclat de votre 
gloire, l'etendue de vos richesses et de vos ressources, chaque jour 
multiplie pour vous les couronnes. Votre courage s'accroit avec les 
dangers; les attaques de vos ennemis sont comme t'huile qui fortifie votre 
patience. Telle est en effet la nature de l'affliction; elle eleve au-dessus des 
dangers ceux qui la supportent avec resignation et avec generosite, elle les 
rend inaccessibles aux traits du demon, et leur fait mepriser toutes ses 



attaques. Voyez les arbres! s'ils grandissent a l'ombre, ils s'amollissent et 
ne peuvent produire de fruits; mais s'ils subissent les variations de 
l'atmosphere, s'ils resistent a l'impetuosite des vents, s'ils recoivent les 
ardeurs du soleil, ils prennent plus de force, ils se couvrent de feuillage et 
de fruits. II en est de meme de ceux qui voy agent sur mer, Est-ce la 
premiere fois qu'ils s'embarquent? malgre tout leur courage, ils se 
troublent, ils s'effrayent, ils sont pris de vertige. Mais s'ils ont souvent 
parcouru les mers, s'ils ont essuye de frequentes tempetes , s'ils ont 
rencontre des ecueils caches sous les flots, des rochers, des monstres 
marins, s'ils ont ete attaques par les pirates , desormais ils ont plus 
d'assurance que s'ils voyageaient sur le continent, ils s'asseyent, non pas 
seulement a l'interieur du navire, sur la carene, mais aussi sur les flancs 
eux-memes; et ils se tiennent debout, soit a la proue, soit a la poupe , sans 
eprouver la moindre frayeur. Ces marins, que Ton voyait naguere transis 
d'effroi, une fois qu'ils ont ete longtemps exposes a la tempete, on les voit 
tirer les cordages, deployer les voiles, prendre en main les rames, et courir 
ca et la sur le vaisseau. Ne vous laissez done pas abattre par les maux qui 
fondent sur vous. Nos ennemis, bien malgre eux, sans doute, nous ont 
reduits a ne pouvoir plus etre maltraites, puisqu'ils ont epuise sur nous tous 
leurs traits; et tout ce qu'ils ont gagne, c'a ete de se couvrir de honte, de se 
faire mepriser, d'etre regardes comme les ennemis du monde entier. Voila 
les recompenses de leurs attaques, voila le terme de la guerre qu'ils vous 
font. Oh ! que la vertu est une grande chose, puisqu'elle nous fait mepriser 
les maux de cette vie ! Les attaques lui sont avantageuses, ses ennemis lui 
tressent des couronnes, ceux qui la maltraitent augmentent son eclat. 
Chercher a renverser les hommes vertueux, e'est les rendre plus fermes, 
plias sublimes, invincibles, inexpugnables; et pour se defendre ils n'ont 
besoin ni de lances, ni de murailles, ni de retranchements, ni de tours, ni 
d'argent, ni d'armees, il leur suffit d'une volonte ferme et d'une ame 
energique. La vertu, en un mot, triomphe de toutes les attaques des 
hommes. 

2. Voila, 6 tres-pieuse Olympiade, ce due vous devez sans cesse vous 
redire a vous-meme et redire a celles qui soutiennent avec vous ce 
genereux combat. Ranimez ainsi leur courage, rangez votre armee en 
bataille, et meritez par la une double, une triple couronne, un grand 
nombre de couronnes, d'abord pour avoir souffert vous-meme avec 
patience, ensuite pour avoir exhorte les autres a vous imiter, a tout endurer 
sans se plaindre, a mepriser de vains fantomes, des songes trompeurs, a 
fouler aux pieds cet amas de boue, a ne faire aucun compte de cette fumee, 
a ne pas regarder comme un peril ces toiles d'araignees, et a ne pas 
s'attacher a cette herbe sujette a se faner et a se corrompre. Ce sont autant 
d'images de la vaine felicite d'ici-bas. Elle a moins de prix encore, et je ne 
sais a quoi Ton pourrait l'assimiler. Ce n'est pas seulement au neant : elle 
est tres-funeste a ceux qui soupirent apres elle, non-seulement dans le 



siecle futur, mais aussi dans la vie presente, dans le temps meme ou elle 
semble le plus feconde en delices. Si la vertu tressaille, fleurit, brille du 
plus vif eclat, lors meme qu'on lui fait la guerre; le vice, a son tour, meme 
entoure d'honneurs et de flatteries , montre toute sa faiblesse, provoque le 
rire, et parait plus ridicule que ne le sont les personnages de comedie. Qu'y 
a-t-il de plus miserable que Cain, au moment meme ou il semblait 
triompher de son frere, ou il semblait avoir assouvi ce courroux, cette 
injuste et execrable colere? Qu'y a-t-il de plus affreux que cette main, 
chargee, ce semble, des palmes de la victoire, cette main qui vient de 
frapper le coup mortel et accomplir le fratricide ? Qu'y a-t-il de plus 
hideux que cette langue, apres cet abominable artifice qu'elle vient 
d'imaginer, apres ces pieges qu'elle vient de tendre ? Et que dire des 
membres qui ont execute le meurtre ! II etait tourmente dans tout son etre, 
en proie a de perpetuels gemissements, a une perpetuelle frayeur. O 
spectacle inou'i, victoire etrange, trophee d'un genre tout nouveau ! Celui 
qui venait d'etre egorge, celui qui etait la gisant, se voyait couronner et 
celebrer comme un vainqueur; celui qui avait triomphe, qui s'etait retire 
victorieux, non-seulement se voyait prive de la couronne, mais encore sa 
victoire meme lui causait d'horribles tourments et le condamnait a 
d'insupportables supplices. Celui qui pouvait se mouvoir, celui qui etait 
plein de vie , etait accuse par sa victime plongee dans la mort; celui qui 
pouvait parler trouvait un accusateur dans sa victime reduite au silence. 
Que dis-je? ce n'etait point le mort lui-meme, c'etait son sang, son sang 
separe de son corps, qui se chargeait de ce role. Telle est done la puissance 
des justes, meme apres leur mort ! Tel est done le malheur des mediants, 
meme durant leur vie ! Si telles sont les palmes decernees pendant la lutte, 
quelle ne sera point la recompense apres le combat, alors que la piete sera 
recompensed, et recevra ce bonheur qui est au-dessus de toute expression? 
Les afflictions, quelles qu'elles soient, viennent des hommes, et elles en 
ont la faiblesse. Les dons et les recompenses viennent de Dieu, et ils sont 
dignes de l'ineffable munificence qui les distribue. Rejouissez-vous done, 
et tressaillez d'allegresse; ornez votre front d'une couronne, et formez des 
choeurs; foulez aux pieds les aiguillons de vos ennemis avec plus 
d'aisance que les autres ne foulent aux pieds la boue. Rassurez-nous le 
plus souvent possible au sujet de votre sante, afin de repandre la joie dans 
notre coeur. Ce sera, vous n'en doutez pas, un grand sujet de consolation 
pour nous, au milieu de la solitude ou nous vivons, que d'apprendre 
souvent que vous vous portez bien. Adieu. 



Lettre 12. (anciennement numerotee VI.) 
A LA MEME. 



1. Je reviens des portes de la mort, et je suis bien aise que vos serviteurs ne 
soient arrives ici qu'au moment ou j'atteignais deja le port. II ne m'aurait 
pas ete facile de vous tromper, et de vous donner de joyeuses nouvelles au 
lieu de tristes, s'ils s'etaient presentes au moment ou j'etais comme sur une 
mer agitee, en proie aux flots irrites de la maladie. L'hiver a ete plus 
rigoureux que de coutume; il a porte le trouble dans mon estomac, et la 
mort m'eut semble moins penible que les douleurs que. j'ai eprouvees 
depuis deux mois. Je ne vivais en effet que pour sentir les maux qui 
m'assiegeaient; tout etait pour moi tenebres, le jour, le matin, le midi; 
j'etais comme perpetuellement cloue sur mon lit; j'avais beau recourir a 
tous les moyens possibles, je ne pouvais guerir cette maladie que le froid 
m'avait fait contracted J'allumais du feu, j'etais suffoque par la fumee, je 
me tenais renferme dans une chambre, j'etais charge de vetements, je 
n'osais franchir le seuil de ma demeure et neanmoins je souffrais 
horriblement. C'etaient des vomissements, des douleurs de tete, le manque 
d'appetit, de perpetuelles insomnies. La nuit se passant ainsi sans dormir, 
me semblait un ocean a traverser. Mais pourquoi troubler votre ame en 
insistant sur tous ces ennuis? Grace a Dieu, nous en sommes delivres. Des 
le retour du printemps, des que la temperature se flit un peu adoucie, 
toutes ces douleurs s'evanouirent d'elles-memes. Cependant il me faut 
prendre encore bien des precautions; je ne donne que peu de nourriture a 
mon estomac, afin qu'il puisse aisement la digerer. Mais c'est avec un amer 
chagrin que nous avons appris que vous aviez ete sur le point de mourir. 
L'attachement que nous avons pour vous, l'interet que nous prenons a tout 
ce qui vous concerne, ne nous avaient pas permis de demeurer dans cette 
grave anxiete jusqu'a l'arrivee de votre lettre; a plusieurs reprises, des gens 
qui venaient de Constantinople nous avaient donne de bonnes nouvelles de 
votre sante. 

Ce qui me rejouit surtout, ce n'est pas de vous savoir guerie, c'est de vous 
voir supporter avec courage tous les maux de la vie et de vous entendre les 
comparer a une fable. Vous appelez de ce nom meme les maladies 
corporelles, et c'est le signe d'une ame energique et qui porte des fruits 
abondants de patience et de courage. Oui, supporter courageusement 
l'adversite, bien plus, ne pas meme. en ressentir les atteintes, les mepriser, 
mettre sur son front cette couronne de la patience avec tant de facilite, sans 
travailler, sans se couvrir de sueur, sans eprouver d'embarras, sans en 
donner aux autres, mais comme en se jouant et en courant, c'est la preuve 
d'une sagesse accomplie. Aussi je me rejouis, je tressaille d'une allegresse 
qui me donne, pour ainsi dire, des ailes; je ne songe ni a ma solitude, ni a 
mes autres ennuis; mais le bonheur inonde mon coeur; je suis fier de votre 
grandeur d'ame et de vos nombreux triomphes, non-seulement a cause de 
vous, mais a cause de cette grande et populeuse cite, dont vous etes 
comme la tour, le port et le rempart. Votre conduite, votre patience, c'est 
une voix puissante qui apprend aux deux sexes a se tenir prets pour le 



combat, a descendre avec courage dans l'arene, et a supporter de bon coeur 
toutes les fatigues de la lutte. Chose admirable ! vous n'allez point sur la 
place publique, vous ne vous avancez pas au milieu de la ville; non, vous 
etes dans une chambre etroite, assise sur votre lit, et la, vous, fortifiez, 
vous excitez ceux qui vous entourent. 

La mer est furieuse, les flots s'amoncellent, vous naviguez au milieu des 
recifs et des rochers, exposee aux monstres marins, au sein des plus 
profondes tenebres; et vous vous avancez comme si tout etait calme, 
comme si vous aviez le vent en poupe, grace aux voiles de la patience que 
vous deployez; non-seulement la tempete n'engloutit pas votre navire, 
l'eau meme n'y entre point, et je n'en suis pas surpris; la vertu tient le 
gouvernail avec tant d'habilete ! Les marchands, les pilotes, les matelots, 
les nautonniers, quand ils voient les nuages s'amonceler, quand ils 
entendent les vents mugir en se dechainant sur les mers, quand ils voient 
les flots se soulever et se couvrir d'ecume, se gardent bien de sortir du 
port. S'ils sont surpris par la tempete au milieu de l'ocean, ils mettent tout 
en oeuvre pour aborder a quelque rivage ou dans une ile. Mais vous, 
quand tous les vents se dechainent, quand de toute part les flots se brisent 
les uns contre les autres, quand la mer est remuee jusque dans ses 
profondeurs, quand les uns s'abiment sous les vagues, et que les autres, 
deja morts, flottent au-dessus des ondes, quand d'autres sans vetements 
flottent sur quelque debris, vous vous elancez au sein de cet ocean de 
souffrances, que vous appelez une fable, et vous naviguez, poussee par un 
vent favorable. Je n'en suis point surpris. Le pilote, quelle que soit son 
habilete, n'en a pas assez cependant pour faire toujours face a la tempete, 
et c'est - pourquoi souvent il evite de se mesurer avec les flots. Mais vous, 
nulle tempete ne vous trouve en defaut, grace a cette sagesse, a cette force 
bien meilleure que celle d'une armee, plus puissante que celle des amies, 
plus sure qu'une tour ou des murailles. Les armes, les murailles, les tours 
mettent les corps en surete, et encore pas toujours, pas en tout temps; 
parfois on en triomphe, et tout espoir de salut disparait aux yeux de ceux 
qui comptaient sur leur appui. Les armes que vous employez n'ont point 
brise les traits des barbares, ni les machines des ennemis, elles n'ont point 
repousse leurs assauts, ni dejoue leurs artifices, mais elles ont terrasse les 
necessites de la nature, elles ont renverse sa tyrannie, elles en ont detruit la 
forteresse. Dans vos luttes contre les demons, que de palmes vous avez 
conquises, sans recevoir aucune blessure ! Ils faisaient pleuvoir sur vous 
une grele de traits; ils n'ont pu vous abattre; bien mieux, vous avez 
retourne contre eux les traits qu'ils vous lancaient! Quelle sagesse, quelle 
habilete! On veut vous accabler, et c'est vous qui terrassez; on vous dresse 
des embuches, et ce sont vos ennemis qui y tombent; leur mechancete ne 
sert qu'a vous fournir une ample moisson de merites et de gloire. Vous le 
savez, vous en avez fait l'experience, vous n'avez done pas tort d'appeler 
tout cela une fable. Et comment ne le feriez-vous pas? Vous etes revetue 



d'un corps mortel, et vous meprisez la mort, comme ceux qui ont hate de 
quitter une terre etrangere pour retourner dans leur patrie. En proie a une 
cruelle maladie, vous etes plus joy euse que ceux dont le corps est robuste 
et vigoureux; ni les outrages ne vous abattent, ni les honneurs et la gloire 
ne vous enflent d'orgueil; et que d'autres cependant y ont trouve leur 
perte ! que de pretres, meme apres avoir jete de l'eclat, apres etre arrives a 
une extreme vieillesse, sont tombes, malgre leurs cheveux blancs, et sont 
devenus la fable de tous! Malgre votre sexe, malgre la faiblesse de votre 
corps, vous avez resiste a toutes ces attaques; non-seulement vous n'avez 
point succombe, mais vous avez soutenu les autres. 
Ceux dont je parlais tout a l'heure ont a peine engage le combat; c'est des 
le debut, c'est au seuil meme de la carriere qu'ils ont succombe; vous, que 
de fois n'avez- vous point atteint la limite, gagnant une palme a chacune de 
vos courses! quelle espece de combats n'avez- vous point soutenus ! C'est 
que ni l'age, ni le corps -ne donnent la victoire; mais fame et la volonte. 
C'est ainsi que des femmes ont merite la couronne, et que des hommes ont 
ete vaincus; c'est ainsi que des enfants ont ete proclames vainqueurs, et 
que des vieillards ont ete couverts de confusion. Ah ! admirons ceux qui 
recherchent la vertu, et quand tant d'autres la negligent, felicitons ceux qui 
l'embrassent avec ardeur. C'est a ce titre qu'il convient de vous decerner de 
vifs eloges. Tant d'hommes, tant de femmes, tant de vieillards renommes 
pour leur vertu, ont tourne le dos, sont tombes, se sont laisse vaincre aux 
yeux de tous, sans que l'attaque fut impetueuse, sans que l'ennemi fut 
terrible, avant le combat, avant la melee; vous au contraire, apres tant de 
combats, apres tant de melees, non-seulement vous n'etes pas affaiblie, 
epuisee par cette legion de souffrances, vous n'en avez que plus de 
vigueur, et plus les combats se multiplient, plus aussi grandit votre 
courage. Le souvenir de vos glorieuses actions vous remplit de joie, de 
volupte, d' ardeur. C'est pourquoi, nous nous rejouissons, nous tressaillons, 
nous sommes heureux; c'est ce que je ne puis me lasser de redire; partout 
ce motif de joie me poursuit, et si notre absence vous chagrine, du moins 
devez-vous trouver de grandes consolations dans la pensee de vos vertus, 
puisque nous-meme, separe de vous par une si longue distance, votre 
courage nous cause tant de bonheur. 



Lettre 13. (anciennement numerotee VII.) 

A LA MEME. 

1. Eh bien ! n'avez-vous pas eleve un trophee? n'avez-vous pas obtenu une 
brillante victoire, n'avez-vous pas mis sur votre front une couronne 
toujours verdoyante? n'est-ce pas ce que dit le monde entier, qui celebre 
hautement vos vertus? Vous n'avez lutte que dans une seule arene, vous 
avez combattu dans un seul et meme lieu ; c'est la que Ton vous a vu 



fournir si noblement votre carriere, vous couvrir, non de sueur, mais de 
sang : et toutefois , la gloire de vos exploits, votre, renommee s'est 
repandue jusqu'aux extremites du monde. Vous avez voulu l'accroitre 
encore, vous avez voulu multiplier vos palmes, et aj outer a vos autres 
couronnes celles que donne l'humilite, en soutenant qu'il n'y a pars plus de 
rapport entre vous et ces. trophees, qu'entre la vie et la mort. Que ce soit 
l'humilite qui vous inspire ce langage, les faits suffisent pour le demontrer. 
On vous a chassee de votre patrie, de votre maison; on, vous a eloignee de 
vos amis et de vos proches; on vous a exilee, en un mot : vous mouriez 
chaque jour, et si la nature etait faible, vous aviez pour la soutenir la force 
de la volonte et l'energie de votre courage. 

II est impossible de mourir plusieurs fois vous avez su le rendre possible 
par votre intrepide fermete. Bien plus, au milieu de ces maux et dans 
l'attente de ceux qui devaient survenir ensuite, vous n'avez cesse de rendre 
gloire a Dieu, qui permettait ces persecutions, et de porter au demon des 
coups mortels. Oui, il a recu de mortelles blessures, et ce qui le prouve, 
c'est qu'il a eu recours a des armes plus terribles : aussi les souffrances 
s'accroissaient-elles de jour en jour. Le scorpion, le serpent, ont- ils recu 
quelque blessure profonde, on les voit se dresser contre celui qui les a 
blesses, lancer contre lui leur aiguillon, et manifester ainsi la vivacite de 
leur souffrance par la vivacite de leur elan. C'est aussi de la sorte qu'agit ce 
monstre, plein d'impudence. Votre ame intrepide et sublime lui a fait de 
profondes blessures, et il s'est elance sur vous pour vous accabler de 
tentations. Oui c'est lui qui vous en accable, ce n'est pas le Seigneur. Dieu 
les a permises pour accroitre vos richesses, pour multiplier vos merites, et 
vous menager de plus amples recompenses. Aussi ne devez-vous ni vous 
troubler ni vous effrayer. Peut-on se lasser d'etre riche? Peut-on vivre dans 
le trouble, quand on s'est eleve aux plus grands honneurs? Voyez ceux qui 
sont revetus des dignites humaines, si ephemeres, fugitives comme une 
ombre, aussi vite fletries que la fleur des champs : ils s'agitent, ils dansent, 
la joie leur donne des ailes. Et quelle joie ! une joie qui, a peine sentie, 
s'ecoule aussi rapidement que l'eau d'un fleuve. Ne devez-vous pas, a plus 
forte raison , trouver de grands motifs de joie dans les circonstances 
presentes, apres avoir ressenti tant de tristesse auparavant. 
Ce tresor que vous avez amasse, on ne peut vous le derober desormais; cet 
honneur, que vous ont valu tant de souffrances, rien ne peut vous en 
depouiller, rien ne peut y mettre un terme, rien ne peut l'affaiblir, ni les 
difficultes du temps, ni les pieges des hommes, ni les attaques du demon., 
ni meme la mort. Si vous voulez pleurer, ah ! pleurez sur les auteurs de ces 
crimes, sur leurs complices, qui se sont attire de si grands chatiments pour 
l'avenir, et qui, des ici-bas, ont endure les derniers supplices, c'est-a-dire, 
ont encouru la haine des hommes, ont ete regardes par tous comme des 
ennemis, charges de maledictions et de condamnations. Peut-etre sont-ils 
insensibles a tout cela; ils n'en sont que plus malheureux, que plus dignes 



de vos larmes; ils ressemblent a ces frenetiques qui lancent des coups de 
pied a tous ceux qu'ils rencontrent, souvent meme a leurs bienfaiteurs et a 
leurs amis, sans s'apercevoir de la fureur qui les possede. Atteints d'un mal 
incurable, ils ne peuvent souffrir ni les medecins ni leurs remedes ; au 
contraire, ils accablent de mauvais traitements ceux qui veulent les traiter 
et leur faire du bien. C'est done un grand malheur pour eux que de n'avoir 
pas meme le sentiment de leur mechancete. II peut leur etre indifferent de 
se voir condamner par les hommes; mais ils ne peu. veut echapper au 
jugement de leur conscience, ils ne peuvent la corrompre, ni l'ebranler par 
la terreur, ni par la flatterie, ni par des largesses, et le temps ne peut 
diminuer ses reproches. 

2. Ce fils de Jacob qui disait a son pere qu'une bete cruelle avait devore 
Joseph, giri jouait cette indigne comedie, et qui cherchait a voiler de ce 
masque odieux le meurtre d'un frere, put bien; il est vrai, tromper le 
malheureux pere, ruais il ne put tromper sa propre conscience, ni la 
contraindre a se calmer. Sans cesse elle s'elevait contre lui, sans cesse elle 
poussait de grands cris que rien ne pouvait apaiser. Bien longtemps apres, 
l'auteur de ce mensonge infame vit sa liberte, sa vie meme, en peril. 
Personne ne connaissait son crime, personne ne songeait a l'accuser, a le 
convaincre, a le poursuivre, a lui remettre en memoire la fable qu'il avait 
imaginee ; mais, apres tant d'annees, la conscience criait encore; ses 
reproches n'avaient pu etre etouffes : entendez, en effet, ce qu'il dit : Oui, 
nous sommes coupables a cause de notre frere quand il nous suppliait, 
nous avons meprise son affliction et la douleur de son dme, et void qu'on 
nous redemande le sang de Joseph. (Gen. XLII, 21.) 
II s'agissait cependant alors d'un tout autre crime; on accusait Juda de vol, 
on lui reprochait d'avoir derobe une coupe d'or. II ne se sentait point 
coupable d'une semblable action; ce n'etait point la ce qu'il se reprochait; 
ses souffrances, il ne "les attribuait pas au motif pour lequel on le 
traduisait en justice et on le jetait dans les fers; mais il les attribuait a ce 
que personne ne songeait a lui reprocher, a un crime dont personne ne 
songeait a le punir, pour lequel personne ne songeait a le trainer devant les 
tribunaux : oui, il s'avouait coupable, il s'accusait d'un crime qu'il n'avait 
pas meme consomme. Sa conscience le tourmentait; et cet homme, qui eut 
verse le sang de son frere d'une main ferme et intrepide, sans eprouver 
aucun sentiment de tristesse, voila qu'il se lamente au sujet de Joseph, 
voila qu'il accuse ses nombreux complices, qu'il rappelle leur cruaute dans 
un langage plein d'energie : Tandis qu'il nous suppliait, nous avons 
meprise son affliction et la douleur de son dme. Comme s'il disait : N'etait- 
ce pas assez de la nature pour amollir nos coeurs et les remplir de 
compassion? Mais Joseph fondait en larmes, il nous adressait de 
touchantes prieres; et il ne put nous flechir , mais nous avons meprise son 
affliction et la douleur de son dme. 



Telle est la cause du jugement que nous subissons, du danger ou nous 
sommes de perdre la vie : nous avons peche contre la vie de notre frere. 
C'est ainsi que le traitre Judas lui-meme, vaincu par les remords de sa 
conscience, courut se pendre et mettre fin a ses jours. Quand il osa 
conclure ce pacte horrible avec les ennemis du Sauveur, il leur disait : Que 
voulez-vous me dormer, etje vous le livrerail (Matth. XXVI, 15) ; il ne 
rougissait pas, lui, disciple de Jesus, il ne rougissait pas de commettre un 
tel crime contre son Maitre ; les jours suivants il n'eprouva aucun remords 
; ivre du plaisir que lui causait son avarice, il n'entendait point les 
reproches de sa conscience. Mais une fois le crime consomme, une fois 
l'argent recu , une fois son avarice assouvie, l'aiguillon du remords se fit 
sentir, et sans que personne l'eut accuse, ou contraint, ou exhorte, il s'en 
alia, de son propre mouvement, jeter la somme d' argent aux pieds de ceux 
qui la lui avaient donnee, et confessa bien haut son crime : J 'ai peche, en 
livrant le sang du Juste. (Matth. XXVI, 4.) II ne pouvait plus supporter les 
reproches de sa conscience. Telle est, en effet, la nature du peche : avant 
qu'il soit commis il cause dans l'homme une sorte d'ivresse. Une fois qu'il 
est accompli , une fois qu'il est consomme , le plaisir disparait et s'eteint, 
et il ne reste plus que le remords; la conscience est comme un bourreau qui 
dechire le pecheur, lui inflige les plus cruels supplices et l'accable d'un 
poids. plus lourd que le plomb. 

3. Voila pour les supplices de la vie presente; et vous savez quels 
rigoureux supplices sont reserves aux criminels dans la vie future. II faut 
done verser des larmes sur leur sort et se lamenter a leur sujet. N'est-ce pas 
ce que fait l'apotre saint Paul? Ceux qui luttent, qui combattent, qui sont 
accables de maux, il les felicite ; mais il pleure sur ceux qui se rendent 
coupables. Voici ses paroles: Quand je viendrai parmi vous,je tremble que 
Dieu ne m'humilie, je crains d' avoir apleurer sur un grand nombre de 
pecheur s, sur des pecheur s qui n'auront point fait penitence de leur 
impurete et de I eurs fornications. (II Cor. XII, 21.) Mais a ceux qui 
combattent : Je me rejouis, leur dit-il, etje vous adresse a tous des 
felicitations. (Philip. II, 17.) Ne vous troublez done ni de vos maux passes, 
ni de ceux qui vous menacent. Est-ce que les flots peuvent abattre le 
rocher? Plus ils ont d'impetuosite, plus vite ils se brisent et disparaissent. 
C'est ce qui est arrive pour vous, c'est ce qui arrivera toujours. Que dis-je? 
Les flots se contentent de ne pas ebranler le rocher; pour vous, non- 
seulement vos ennemis ne vous ebranlent pas, mais encore ils vous 
affermissent. Tel est, en effet, le sort de la mechancete; tel est le sort de la 
vertu. La premiere declare la guerre, et elle est ecrasee; la seconde soutient 
le choc, et elle n'en a que plus de splendeur. Elle n'attend pas la fin du 
combat pour remporter la palme de la victoire; elle triomphe durant le 
combat lui-meme, qui deja est pour elle une recompense. La mechancete, 
dans son triomphe, est couverte de confusion, punie, accablee de 
deshonneur, et, en attendant les supplices qu'elle merite, elle se voit 



tourmentee meme durant son action, et non pas seulement apres qu'elle a 
termine son oeuvre. Si vous ne m'en croyez, entendez le bienheureux Paul 
etablir cette meme distinction. 

Dans son epitre aux Romains il retrace la vie debauchee de certains 
hommes, il montre que, meme avant d'etre chaties, ils trouvent leur 
supplice dans leurs oeuvres memes; il rappelle ces actes scandaleux par 
lesquels des femmes, des hommes, violant les lois prescrites par la nature, 
assouvissent une passion effrenee, et voici en quels termes il s'exprime : 
Leurs femmes , dit-il , ont change Vusage naturel contre un usage oppose 
a la nature. De meme aussi les hommes, cessant de recourir a lafemme, 
ainsi que la nature le present, se sont enflammes de desirs coupables les 
uns a Vegard des autres; des hommes accomplissent sur des hommes de 
honteuses actions, et regoivent en eux-memes le chdtiment que meritent 
leurs crimes. (Rom. I, 20, 27.) Que voulez-vous dire, 6 Paul ! Ne se 
plongent-ils pas dans la volupte, ceux qui commettent ces actions, et qui 
satisfont leur passion dans cette union criminelle? Pourquoi dites-vous 
done que cela meme est pour eux un chatiment? Ce n'est pas, repondit, ce 
n'est pas d'apres la volupte de ces insenses, e'est d'apres la nature meme 
des choses, que je prononce cette sentence. 

L'adultere, avant de recevoir son chatiment, n'est-il point puni dans facte 
meme qu'il accomplit? Au moment ou il croit jouir, il se rend digne de 
mepris. Et l'homicide, meme avant d'etre traduit devant les tribunaux , 
avant de voir les glaives diriges contre lui, avant de subir la peine de son 
crime, ne se fait-il pas mourir lui-meme, en commettant un meurtre, 
puisque ce crime le rend meprisable? La maladie, la fievre, l'hydropisie 
donnent la mort au corps; la rouille devore le fer, la teigne ronge la laine, 
et le ver ronge le bois et la corne; le vice n'est pas moins nuisible a fame. 
II l'asservit, il lui enleve toute liberte. Que dis-je? il en fait une ame 
semblable a celle des brutes, a celle du loup, a celle du chien, du serpent, 
de la vipere. Les prophetes nous font bien voir ce changement opere par le 
vice. Ce sont des chiens muets, qui n' ont pas la force d'aboyer (Is. LVI, 
40), nous dit Isai'e, comparant a des chiens devores par la rage, ces 
hommes perfides qui dressent en secret des embuches. Les chiens qui sont 
en proie a cette maladie ne se precipitent point sur l'homme en aboyant; 
mais ils s'approchent en silence, et blessent plus grievement que ceux qui 
aboient. Un autre compare certains hommes a la corneille. (Jer. Ill, 2.) Un 
troisieme dit encore : L'homme qui etait entoure de tant de gloire, ne l'a 
pas compris. II s' est conduit comme les betes privees de raison, et il leur 
est devenu semblable. (Ps. XLVIII, 43.) Celui enfin qui est plus qu'un 
prophete, le fils de la femme sterile, prechant sur les bords du Jourdain, 
appelait les Juifs prevaricateurs, serpents et race de viperes. Peut-il y avoir 
un plus grand supplice que celui-la? l'homme fait a l'image de Dieu, 
comble de tant d'honneur, cet animal raisonnable et plein de douceur, 
descend par ses crimes, au niveau de la brute ! 



4. Vous venez de voir comment la mechancete trouve en elle-meme son 
chatiment, meme avant d'etre punie. Voulez-vous voir maintenant 
comment la vertu trouve en elle-meme sa recompense , meme avant d'etre 
recompensed ? Quand il s'agit du corps (rien n'empeche que nous 
n'employions cet exemple parfaitement clair), quand, dis-je, il s'agit du 
corps, celui qui se porte bien, qui est robuste, qui n'a aucune infirmite, 
trouve son bonheur dans cette sante, meme en l'absence de toute autre joie; 
la joie est comme le partage de la sante, et ni les variations de temperature, 
ni le chaud, ni le froid, ni la simplicite des mets, rien en un mot ne peut 
nuire a cet homme; la sante dont il jouit suffit pour parer a tous ces 
dangers ; ainsi en est-il ordinairement de l'ame. Et c'est pourquoi l'apotre 
saint Paul, battu de verges, tourmente, accable de toute sorte de maux, se 
rejouissait et disait : Je suis plein dejoie dans les souffrances que 
j f endure pour vous. (Col. I, 24.) Ce n'est pas seulement dans le royaume 
des cieux, mais au sein des tribulations , que la vertu trouve sa 
recompense. Et n'est-ce pas deja une bien grande recompense que de 
souffrir quelque chose pour la verite ? c'est pourquoi les apotres s'en 
retournaient pleins dejoie de devant le conseil des Juifs, non-seulement a 
cause du royaume des cieux, mais parce qu'ils avaient ete juges dignes 
d'endurer quelque outrage pour le nom de Jesus. (Act. V, 41.) Oui, c'est la 
un immense honneur, une brillante couronne, une palme glorieuse, et le 
sujet d'une joie. continuelle. Rejouissez-vous done et tressaillez 
d'allegresse. II est grand le combat que vous soutenez, ce combat que vous 
livre la calomnie; oui, il est grand, puisqu'il s'agit d'une si etrange 
accusation, d'une si noire calomnie, puisqu'ils osent devant un tribunal 
public nous traiter d'incendiaires (1) ? Voici comment Salomon nous 
depeint ce qu'il y a de rude clans une pareille epreuve : J'ai vu, dit-il, les 
calomnies qui ont lieu sous le soleil; j'ai vit les larmes de ceux qu'elles 
attaquaient, et il n'y av ait per sonne pour les consoler. (Eccl. IV, 1.) Si la 
lutte est si terrible, n'est-il pas evident que la couronne brillera de l'eclat le 
plus vif? Aussi le Christ invite-t-il a la joie et a l'allegresse ceux qui savent 
resister avec patience. Rejouissez-vous, dit-il, et tressaillez d'allegresse , 
quand Us lanceront contre vous toutes sortes de calomnies, a cause de 
moi: car vous serez abondamment recompenses dans les cieux. (Matth. 
V, 11,12.) Voyez-vous que dejoie, que de recompenses, que de bonheur 
nous vaudront nos ennemis? loin de vous pouvoir faire du mal, ils vous 
font du bien; et c'est vous-meme qui vous obstinez a vous tourmenter. 
Comprenez-moi bien. Ils n'ont pu ebranler votre Constance, ils vous ont 
fourni l'occasion d'un bonheur et d'une joie perpetuelle; c'est vous-meme 
qui vous plongez dans la tristesse, qui vous infligez ces tourments, qui 
laissez le trouble et le chagrin envahir votre ame. Ah ! ne serait-ce pas a 
eux d'eprouver ce trouble, s'ils voulaient enfin reconnaitre leur propre 
malheur? oui, ils devraient s'affliger, pousser des gemissements, rougir de 
honte, se voiler le visage, se cacher dans les entrailles de la terre, ils 



devraient ne pas oser regarder le soldi, s'enfermer dans les tenebres pour y 
pleurer leur funeste etat, et cette desolation ou ils ont jete un si grand 
nombre d'eglises ! A vous la joie, a vous l'allegresse du triomphe , parce 
que vous avez pratique la plus noble de toutes les vertus. Car, vous n'en 
doutez point, il n'est rien d'aussi beau que la patience, c'est la reine des 
vertus, c'est le fondement des grandes actions, c'est un port a l'abri des 
tempetes, c'est la paix au sein de la guerre, le calme au milieu des orages, 
la securite dans les embuches. Elle donne a fame une force invincible, que 
ne peuvent renverser les armes les plus terribles, ni les armees rangees en 
bataille, ni les machines de guerre, ni les fleches, ni les lances, ni la troupe 
des demons, ni les redoutables phalanges des puissances ennemies, ni 
satan avec tous ses bataillons et tous ses artifices. Pourquoi done vous 
effrayer? pourquoi vous tourmenter, puisque votre ame s'est habituee a 
mepriser la mort meme, si elle se presentait? Vous desirez voir la fin des 
maux qui vous accablent. Vous la verrez, et bientot, grace a Dieu. 
Rejouissez-vous done, et que la pensee de vos vertus ramene la paix dans 
votre coeur. Ne desesperez pas de nous revoir, et de nous entendre vous 
rappeler ce que nous venons de vous dire. 

Lettre 14. (anciennement numerotee XVI.) 

A LA MEME. 

Dieu vous montre son ineffable misericorde, soit en permettant les 
epreuves si multipliees et si rudes que vous traversez, et qui vous meritent 
de si splendides couronnes, soit en se hatant de vous en delivrer, de peur 
que leur trop longue duree ne finisse par accabler votre ame. N'est-ce pas 
ainsi qu'il s'est conduit a l'egard des apotres et des prophetes, ces hommes 
si pleins de courage? N'a-t-il pas tantot permis aux flots de se soulever, 
tantot impose silence aux eaux de l'adversite et change en un calme 
profond les plus horribles tempetes? Ne pleurez done plus, ne vous laissez 
done plus aller a la tristesse, n'ayez done plus sans cesse devant les yeux 
ces sujets d'affliction si nombreux, ou plutot. si continuels; mais songez 
aussi qu'ils sont bientot dissipes et qu'ils vous ont merite une recompense 
au-dessus de toute expression. Comparez ces peines aux recompenses qui 
vous sont reservees : ne sont-elles pas comme une toile d'araignee, comme 
une vaine fumee, moins encore, s'il est possible? Qu'est-ce done que l'exil? 
Qu'est-ce que passer d'un pays dans un autre? Peut-on s'en plaindre? Peut- 
on se plaindre d'etre persecute, d'etre proscrit, d'etre traine devant les 
tribunaux, emmene de vive force par les soldats; d'etre maltraite par ceux a 
qui Ton a fait du bien, tourmente par ses serviteurs et par ses enfants, 
puisque ainsi Ton merite le ciel et ces biens si purs, ces biens ineffables, 
eternels, qui font gouter a l'ame de perpetuelles delices? Ces embuches, 
ces mauvais traitements, la perte des biens, ces changements de lieux, ce 
sejour a l'etranger, n'y songez plus; foulez aux pieds ces biens aussi 



meprisables que la boue, et considerez ces tresors que meritent les 
souffrances, ce gain qui ne s'epuise ni ne se consume jamais, ces richesses 
dont on ne peut vous depouiller. 

Mais la peine et l'adversite vous ont rendue malade; les pieges de vos 
ennemis ont accable votre corps. — N'est-ce pas la encore l'occasion de 
grands, d'ineffables merites? Vous savez, oui, vous savez bien quelle gloire 
il y a a supporter genereusement et avec un coeur reconnaissant les 
maladies du corps. Je vous l'ai souvent repete : c'est la ce qui valut a 
Lazare sa couronne; c'est la ce qui couvrit Satan de confusion quand il se 
rut mesure avec Job, et ce qui couvrit de gloire cet athlete invincible. Oui, 
il aimait la pauvrete, il meprisait les richesses, il avait perdu ses fils, il 
s'etait vu dresser mille embuches : tout cela lui valut moins de gloire que 
la maladie; la maladie, plus que tout le reste, ferma la bouche a ce demon 
si plein d'impudence. Reflechissez done a ce que je viens de vous dire; 
rejouissez-vous, tressaillez d'allegresse : vous etes sortie d'un rude combat, 
et, ce qu'il y a de plus difficile, vous l'avez soutenu avec patience, en 
rendant gloire au Dieu misericordieux qui dissipe tous les maux, qui leur 
permet aussi de se produire pour vous offrir l'occasion de meriter plus de 
recompenses. Et voila pourquoi nous ne cessons de vous proclamer 
bienheureuse. Nous nous rejouissons pareillement de vous voir delivree de 
tant d'affaires et de tant de proces; vous en etes sortie avec une veritable 
dignite : on ne peut. vous reprocher ni negligence, ni opiniatrete; vous ne 
vous etes point lancee dans les tribunaux, ni exposee aux maux qui en 
resultent. Vous avez su retrouver cette liberte dont vous aviez besoin; en 
toutes choses on a reconnu votre prudence, votre courage, votre patience, 
et cette intelligence qui ne peut se laisser surprendre par les ruses d'un 
ennemi. 



Lettre 15. (anciennement numerotee XV.) 

A LA ME ME. 

Des votre bas age vous avez donne des preuves de sagesse, vous avez 
foule aux pieds l'orgueil humain, et vous esperiez mener une vie sans 
trouble et sans luttes ! C'etait impossible quand les hommes sont en lutte 
les uns contre les autres, soit dans les palestres, soit dans les guerres, que 
de blessures ne recoivent-ils pas? Et vous qui vous etes armee contre les 
principautes et contre les puissances, contre ceux qui regnent sur les 
tenebres de ce siecle, contre les malins esprits eux-memes, vous qui avez 
deploye tant de bravoure, eleve tant de trophees, qui avez inquiete de tant 
de manieres ce demon si feroce et si dangereux, comment pouviez-vous 
esperer mener une vie paisible et sans troubles? Ne vous effrayez done 
point de toutes ces guerres, de ce tumulte qui surgit de toute part. C'est le 
contraire qui eut du vous surprendre; il eut fallu vous etonner de ne rien 



voir arriver de semblable. Non, la vertu ne va jamais sans le travail et le 
danger. Vous le saviez bien depuis longtemps, et il n'est pas besoin que 
d'autres vous l'apprennent. Ce n'est pas pour vous tirer de l'ignorance que 
nous vous ecrivons. Nous savons bien que ni l'exil, ni la confiscation des 
biens, toujours si penibles aux hommes, ni les outrages, ni aucune autre 
affliction ne sont capables de vous troubler. S'il faut ambitionner le sort de 
ceux qui compatissent aux souffrances d'autrui, que dire de ceux qui 
souffrent eux-memes tous ces maux? 

Et c'est pourquoi l'apotre saint Paul adresse tant de louanges aux Hebreux 
convertis a la religion chretienne : Rappelez-vous ces jours, deja eloignes, 
oil, eclaires de la lumiere de lafoi, vous avez supporte si genereusement 
tant de souffrances, tour a tour charges d'opprobres, rassasies d 'affliction, 
donnes, pour ainsi dire, en spectacle aux hommes, ou bien compatissant, 
aux douleurs de vosfreres. (Hebr. X, 32, 33.} A quoi bon vous ecrire une 
longue lettre? On ne s'approche point du guerrier victorieux et fier de ses 
trophees pour lui venir en aide, mais pour le combler d'eloges et celebrer 
son courage. Nous, qui savons tout ce que vous avez montre de sagesse au 
sein du malheur, nous vous felicitons et nous vous admirons, soit pour 
votre patience, soit pour les recompenses qui vous sont reservees. Vous 
voulez maintenant avoir de nos nouvelles; car nous avons garde un long 
silence. Eh bien 1 nous avons echappe a une maladie dangereuse, mais 
nous en eprouvons encore les suites. Nous avons ici d'excellents medecins; 
malheureusement, le secours de la medecine est paralyse par le manque 
des choses les plus necessaires non-seulement il n'y a ni medicaments, ni 
rien de ce qui peut contribuer a la guerison du corps, mais nous sommes 
menace de famine et de peste. La cause de tant de maux, ce sont les 
perpetuelles incursions des brigands, qui assiegent tous les chemins, 
ferment le passage aux voyageurs et leur font courir les plus grands perils. 
Andronique, a ce qu'il dit, est tombe dans leurs mains; ils font depouille et 
font ensuite laisse libre. Je vous en prie done, n'envoyez desormais 
personne dans ce pays'; autrement, celui que vous enverriez courrait risque 
d'etre egorge. Si cela arrivait, vous n'ignorez pas quelle serait notre 
douleur. Mais, si vous trouvez un homme en qui vous ayez confiance et 
qui vienne ici pour d'autres affaires, donnez-nous des nouvelles de votre 
sante; seulement, que personne ne vienne ici pour notre; utilite 
personnelle: je vous l'ai dit, nous craindrions pour ses jours. 

Lettre 16. (anciennement numerotee XVII.) 

A LA ME ME. 

Non, vous n'avez rien eprouve de facheux au contraire, ces epreuves 
continuelles ont tendu les ressorts de votre ame, et en ont accru l'ardeur et 
la force; elle combattra desormais avec une nouvelle energie, et sortira de 
la lutte toute remplie de joie. Tels sont les effets de l'adversite, quand elle 



rencontre une ame ardente et genereuse. De meme que le feu eprouve Tor, 
de meme aussi, quand l'affliction tombe sur un coeur d'or, elle en redouble 
l'eclat et la purete. C'est pourquoi saint Paul disait : La tribulation produit 
la patience, et la patience Vepreuve. (Rom. V, 3, 4.) Aussi tressaillons- 
nous d'allegresse, et sommes-nous inonde de joie; et dans le desert ou nous 
vivons, votre courage nous remplit de consolations. Oui, fussiez-vous 
entouree de loups , d'une multitude de mediants, nous ne redoutons quoi 
que ce soit a votre sujet. Toutefois nous prions le Seigneur de mettre un 
terme aux afflictions presentes, de ne pas permettre que d'autres 
surviennent, et en cela nous accomplissons le precepte de l'Evangile qui 
nous ordonne de demander que nous n'entrions pas en tentation. Que si 
Dieu les permet de nouveau, nous nous rassurons en pensant a votre ame 
aussi pure que Tor, a ces tresors qu'elle en saura retirer. Quelle terreur 
pourraient-ils vous inspirer, ces hommes qui ne cessent de travailler a 
leur'propre perte? Vous feront-ils craindre la perte de vos biens ? Mais ces 
biens, vous les regardez comme une vile poussiere, ils ont a vos yeux 
moins de prix que la boue. Vous enleveront-ils votre patrie et votre maison 
? Mais que vous importe d'habiter une grande ville, une ville populeuse, 
ou bien un desert? N'avez-vous point passe toute votre vie loin de 
l'agitation du siecle et dans le calme, n'avez-vous pas toujours mis sous 
vos pieds toutes les pompes du monde? Ils vous feront mourir? Mais vous 
avez prevenu leurs menaces, et vous n'avez cesse de mediter sur la mort; 
s'ils vous trainent au lieu du supplice, ils n'y traineront qu'un cadavre. 
Que dirai-je encore ? On ne pourra vous menacer d'un seul mal que vous 
n'ayez depuis longtemps souffert avec patience. C'est par la voie etroite 
que vous avez toujours marche; et de la sorte un long exercice vous a 
donne l'habitude de souffrir avec une genereuse resignation. Cette science 
admirable, vous l'avez apprise, pour ainsi parler, dans le stade ; et elle 
vient de vous rendre illustre dans les combats. Les maux qui vous arrivent 
ne troublent point votre ame; elle conserve toute son activite, toute sa joie, 
toute son allegresse. Oui, vous etes merveilleusement exercee au combat, 
vous engagez la lutte avec une etonnante facilite, nonobstant la faiblesse 
naturelle a votre sexe, et ce corps plus delicat qu'une toile d'araignee; vous 
foulez aux pieds comme en vous jouant ces hommes si vigoureux, et qui 
grincent les dents de fureur. Vous etes toute prete a soutenir plus de maux 
qu'ils n'en preparent contre vous. Vous etes bienheureuse, trois fois 
bienheureuse, vous qui meritez de si brillantes couronnes; que dis-je ? 
vous etes bienheureuse, vous qui soutenez de si glorieux combats. Telle est 
en effet la nature de ces combats que, meme avant de remporter la victoire, 
on est recompense dans l'arene par ce plaisir dont jouit une ame 
courageuse et patiente. Ainsi aguerrie, elle se sent invincible, imprenable, 
superieure a tous les dangers. Non, personne ne pourra vous nuire, car au 
sein de cette tempete, vous etes assise sur le roc; vous voguez 
tranquillement sur cette mer irritee. Voila quelles sont, avant le bonheur 



celeste, les recompenses de l'adversite dans la vie presente. Je le sais, oui, 
je le sais bien, vous vous considerez comme deja depouillee de votre corps 
la joie vous donne, pour ainsi dire, des ailes, et si les circonstances 
l'exigent, vous vous depouillerez de ce corps mortel avec plus de facilite 
que d' autres ne se depouillent de leurs vetements. Rejouissez-vous done, 
soyez heureuse, et a votre sujet, et au sujet de ceux qui sont morts d'une 
mort glorieuse, non dans leurs lits, ni dans leurs maisons, mais dans les 
prisons, dans les fers, au milieu des supplices. Deplorez au contraire le 
sort des auteurs de tant de crimes, versez des larmes sur leur. conduite. 
Cela convient a votre sagesse. Vous voulez avoir des nouvelles de notre 
sante. Eh bien ! nous voici delivre de cette maladie qui nous causait de si 
grandes souffrances , et maintenant nous nous portons mieux. Puisse 
l'hiver ne pas faire de mal a notre estomac qui est si delicat! Quant aux 
Isauriens, nous n'avons rien a craindre de leur part. 



Lettre 17. (anciennement numerotee IV.) 

A LA ME ME. 

1. La rigueur de l'hiver, la faiblesse de notre estomac, les incursions des 
Isauriens, ne doivent point vous causer d'inquietude, vous accabler de 
soucis. L'hiver s'est fait, comme il se fait d' ordinaire en Armenie; voila 
tout, et nous n'en avons pas ete fort incommode. Nous nous attendions a 
ses rigueurs, et nous n'avons rien neglige pour les diminuer. Nous faisons 
sans cesse du feu, nous fermons bien la chambre ou nous restons, nous 
mettons plusieurs manteaux et nous ne sortons jamais. C'est assez penible, 
sans doute, mais nous y trouvons notre avantage et nous patientons. Tant 
que nous sommes chez nous, le froid ne nous tourmente guere; s'il nous 
faut sortir, et nous tenir en plein air, nous nous sentons fort incommode. 
Aussi, je vous en conjure, je vous le demande comme une grande grace, 
faites tout ce qui depend de vous pour fortifier votre corps. La maladie en 
effet est une consequence de la tristesse quand une fois le corps, epuise par 
la fatigue, extenue par la maladie, manque des soins necessaires ; quand il 
n'a pour se retablir ni l'art des medecins, ni une temperature convenable, et 
les autres ressources indispensables, ah ! il est bien a craindre qu'il ne 
succombe. Appelez done, je vous en prie, appelez plusieurs medecins 
habiles, employez les remedes propres a retablir votre sante. II y a 
quelques jours, l'etat de l'atmosphere nous fatiguait l'estomac et nous 
donnait des envies de vomir; nous avons fait usage de plusieurs remedes, 
entre autres d'une potion que nous a envoyee la venerable Syncletium, et il 
nous a suffi de trois jours pour nous guerir. Faites done vous-meme usage 
de ce remede et dites qu'on vous le procure de nouveau. Chaque fois que 
nous avons eprouve ces douleurs d'estomac, nous l'avons employe et elles 
se sont apaisees. II calme l'inflammation, il met a la porte les humeurs; il 



ne manque pas d'une certaine chaleur qui donne des forces et excite 
l'appetit : en peu de temps nous avons ressenti tous ces heureux effets. 
Priez done le venerable Theophile de nous preparer de nouveau ce meme 
medicament et de nous l'envoyer. Ne vous chagrinez pas de nous voir 
passer l'hiver en ce pays. Nous nous portons bien mieux que l'annee 
derniere ; et vous aussi , si vous vouliez vous soigner comme il faut, vous 
jouiriez d'une meilleure sante. C'est la tristesse, dites-vous, qui est cause 
de vos maladies. Pourquoi reclamez-vous encore une lettre, puisque les 
precedentes n'ont pu vous rendre le calme, et que, tout au contraire, vous 
vous plongez dans ces flots de la tristesse, au point de desirer mourir? Ne 
savez-vous done pas les recompenses que la maladie merite a celui qui sait 
rendre graces au Seigneur ? Ne vous l'ai-je pas assez dit, soit de vive voix, 
soit par lettres? Mais puisque les affaires, ou la maladie, ou les adversites 
ne vous permettent pas de vous rappeler sans cesse mes reflexions, 
ecoutez encore les memes conseils, afin de fermer les plaies creusees par 
le chagrin. Je ne me las serai point, dit l'Apotre, de vous ecrire les memes 
choses, et vous y trouverez votre profit. (Philipp. Ill, 1.) 
2. Que vous dirai-je done aujourd'hui? II n'est rien de plus glorieux, 6 
Olympiade, que la patience dans la douleur. La patience est la reine des 
vertus, c'est la plus belle de toutes les couronnes. Si la patience en general 
l'emporte sur les autres vertus, la patience dans la douleur l'emporte sur les 
autres especes de patience. II y a peut-etre quelque obscurite dans mes 
paroles; je vais les expliquer. Quelle est done ma pensee ? Que de patience 
ne faut-il pas pour supporter avec courage de se voir depouiller de ses 
richesses, surtout quand on s'en voit depouiller completement, supporter 
d'etre prive de toutes ses dignites, chasse de sa patrie, emmene en exil, 
accable de toute sorte de travaux, jete en prison, charge de fers, couvert 
d'opprobres, d'injures et de railleries ! Pour nous en convaincre, il nous 
suffit de songer a Jeremie, cet homme si parfait, qui ne put cependant 
rester calme en face de ces epreuves. Eh bien ! ni ces afflictions, ni tant 
d'autres, comme la perte d'enfants cheris, fussent-ils enleves tous par une 
mort imprevue, comme encore les attaques multipliees d'un ennemi cruel, 
et la mort elle-meme, le plus grand des maux, sont moins effrayantes, 
moins horribles, moins funestes qu'une mauvaise sante. J'en prends a 
temoin cet admirable modele de patience, qui, une fois saisi par la 
maladie, regardait la mort comme le seul remede aux maux qu'il souffrait. 
Que d'autres souffrances n'endurait-il pas ! Mais il ne les sentait, pour 
ainsi dire point, malgre les attaques qui se succedaient sans relache, 
malgre cette derniere attaque qui semblait devoir etre mortelle. Etudiez-en 
les circonstances: quelle mechancete, quel artifice de la part de son 
ennemi! Ce n'est pas tout d'abord, ce n'est pas au debut de la lutte, mais 
c'est quand il le voit accable deja sous une multitude de traits, que le 
demon lui porte ce coup mortel, en faisant mourir ses enfants. Et voyez 
avec quelle cruaute ! Ses fils, ses filles etaient dans la vigueur de l'age : le 



demon les fait mourir tous ensemble d'une mort violente, et d'une mort qui 
leur improvise un tombeau. Job ne les vit point etendus sur leurs lits, il ne 
baisa point leurs mains, il n'entendit point leurs dernieres paroles, ne put 
toucher ni leurs pieds, ni leurs genoux, il ne rapprocha point leurs levres, il 
ne leur ferma point les yeux : toutes choses qui consolent un pere au 
moment, ou il se voit prive de ses enfants. Si du moins, apres avoir 
accompagne les uns a leur derniere demeure, il en trouvait d'autres a son 
retour qui pussent le consoler ! Mais non : on vient lui annoncer que 
pendant le festin, et c'etait un festin, respirant la charite et non la 
debauche, on vient lui annoncer, dis-je, qu'assis fraternellement a une table 
frugale ils ont ete tous ecrases, engloutis sous les mines, qu'ensemble se 
sont trouves confondus, le sang, les murailles, les coupes, le toit, la table, 
la poussiere et les membres de ses fils. Voila ce qu'on vint lui annoncer. 
Que d'autres malheurs n'avait-il pas appris deja! Ses troupeaux, ses betes 
de somme ou bien avaient ete tues par le feu du ciel, ou bien avaient ete 
emmenes par ses ennemis, ou bien avaient ete mis en pieces avec leurs 
gardiens : voila ce que venait lui apprendre le cruel qui s'etait charge d'un 
tel message. Or, au milieu de ces desastres, apres avoir appris a si peu 
d'intervalle le ravage de ses champs, la mine de sa maison, la perte de ses 
troupeaux, 'la mort de ses fils, a la vue de ces flots s'entassant les uns sur 
les autres, de ces ecueils, de ces profondes tenebres; de cette affreuse 
tempete, il n'est point decourage, il semble ne pas s'en apercevoir, et, s'il 
ne peut comprimer absolument sa douleur, c'est qu'il est homme, c'est qu'il 
est pere. Mais des qu'il se sent en proie a la maladie, ronge par les ulceres, 
il desire la mort, il pleure et se lamente. Vous le voyez done, la maladie est 
le plus insupportable de tous les maux, et c'est en la supportant, que Ton 
fait surtout preuve de patience. Le demon ne l'ignorait pas. Quand il eut 
tout mis en oeuvre et qu'il vit le genereux athlete demeurer calme en 
presence du malheur, il lui livra ce dernier assaut comme le plus 
formidable qu'il put imaginer, convaincu que tout le reste etait 
supportable, mort des enfants, perte des biens ou de tout autre avantage 
(car c'est la le sens de ce mot Peaupour peau, Job, II, 4), mais que la 
maladie du corps etait une plaie vraiment mortelle. Vaincu dans ce dernier 
combat, il dut se taire honteusement, au lieu que tout a l'heure il deployait 
tout son audace et toute son impudence. Mais alors il ne put rien inventer 
de plus, et se retira couvert de confusion. 

3. Si vous souhaitez de mourir, ne dites pas que Job aussi, vaincu par la 
violence de la douleur, fut reduit a demander la mort. Songez au temps ou 
il vivait, aux circonstances dans lesquelles il se trouvait: la loi n'avait pas 
encore ete donnee aux Juifs, les prophetes n'avaient pas encore paru, la 
grace n'avait pas encore ete repandue avec abondance, et son ame n'avait 
point recu les conseils de la sagesse. Oui, on exige de nous plus qu'on 
n'exigeait de Job et de ses contemporains, nous avons de plus grands 
combats a livrer. Ecoutez ce que dit Jesus-Christ : Si voire justice n'est pas 



plus abondante que celle des Scribes et des Pharisiens, vous n'entrerez 
point dans le royaume des cieux. (Matth. V, 20.) Ainsi done ne croyez pas 
qu'il n'y ait point de mal aujourd'hui a desirer la mort; vous savez ce que 
dit saint Paul : 7/ vaudrait mieuxpour moi mourir et vivre avec Jesus- 
Christ; mais a cause de vous, il est necessaire queje demeure ici-bas. 
(Phil. I, 23, 24.) Plus l'affliction redouble, plus aussi se multiplient les 
couronnes ; plus Tor a ete mis dans la fournaise, plus il a de purete ; plus le 
marchand parcourt les mers, plus il amasse de marchandises. Ne vous 
imaginez done pas avoir a soutenir un facile combat; non, cette maladie 
dont vous etes atteinte, est le plus rude des combats que vous ayez jamais 
soutenus. N'est-ce pas ce qui valut a Lazare le salut eternel ? (Je vous ai 
souvent cite cet exemple : rien n'empeche queje ne vous le cite encore.) 
N'est-ce pas ce qui lui merita d'etre transporte dans le sein d' Abraham, de 
ce patriarche, qui tenait sa maison ouverte a tous les passants, qui, pour 
obeir a Dieu, se condamna a un exil perpetuel, se resigna a immoler son 
fils, son fils unique, un fils qu'il avait eu dans une vieillesse avancee ? 
Lazare pourtant n'avait rien fait de tout cela : il souffrit patiemment la 
pauvrete, la maladie, la privation de toute espece de protecteurs. Quel 
avantage pour ceux qui endurent patiemment ces douleurs ! Eussent-ils 
commis les plus grandes fautes, e'est pour eux un moyen d'en secouer le 
fardeau : sont-ils justes, ils ajoutent par la de grands merites a leurs autres 
merites. Pour les justes e'est l'occasion d'obtenir la couronne dont l'eclat 
surpasse l'eclat du soleil; pour les pecheurs e'est un moyen d'expier leurs 
peches. C'est pourquoi l'apotre saint Paul livre a la mort de la chair cet 
homme qui avait outrage l'epouse de son pere, et souille la couche 
nuptiale; il voulait ainsi lui faire expier son crime. Oui, ces mortifications 
pouvaient le purifier d'une si abominable souillure. Ecoutez l'Apotre : 
C'est afin, dit-il, que V esprit soit sauve aujour oit paraitra Notre-Seigneur 
Jesus-Christ. (I Cor. V, 5.) A d' autres il reproche un crime horrible, la 
profanation de la table sainte et de nos sacres mysteres, il leur dit que le 
profanateur est en quelque sorte homicide du Corps et du Sang du 
Seigneur. Or voyez ce qui, suivant l'Apotre, les lave de cette tache affreuse 
: C'est pourquoi, leur dit-il, ily aparmi vous tant d'infirmes et de 
malades. (Ibid. I, 5.) II veut leur faire comprendre que ces maladies ne 
sont pas seulement une punition, mais encore un avantage, en ce qu'elles 
servent a l'expiation du crime, et c'est pourquoi il ajoute : Si nous nous 
jugions nous-memes, nous ne s er ions pas juges. En nous jugeant, Dieu 
nous chdtie, pour que nous ne soy ons point condamnes avec le monde. 
(Ibid. XXXI, 32.) Que les justes eux-memes trouvent de grands avantages 
dans la maladie, on le voit assez par l'exemple de Job qui en retire tant de 
splendeur, par celui de Timothee, cet homme si vertueux, si actif dans le 
saint ministere dont il etait charge, ce disciple qui, avec l'apotre saint Paul 
, vola jusqu'aux extremites du monde, et qui cependant fut en proie a de 
violentes maladies, non pas deux ou trois jours, non pas dix jours, ni vingt, 



ni cent, mais bien plus longtemps encore, et, on peut le dire, presque 
continuellement : Buvez unpen de vin, lui ecrivait l'Apotre, a cause de 
votre estomac, et de vos continuelles souffrances. (I Tim. V, 23.) Celui qui 
ressuscitait les morts ne le guerit point de ses infirmites, il le laissa plonge 
dans la fournaise de la maladie, pour accroitre le nombre de ses merites. 
Tout ce qu'il avait recu du Seigneur, tout ce qu'il avait appris de suri divin 
Maitre , il l'enseignait a son disciple. II n'etait pas malade lui-meme, il est 
vrai, mais les tentations ne le tourmentaient pas moins vivement que ne 
l'eut fait la maladie, et lui causaient de grandes douleurs dans la chair : 
J'ai en moi, dit-il, cet aiguillon de la chair, ce messager de satan, qui sans 
cesse me torture. (II Cor. XII, 7.) II veut parler de ses entraves, de ses 
chaines, de ses prisons; il veut dire que ses ennemis l'entrainent, lui 
dechirent le corps et le battent de verges. Ces douleurs qu'il ressentait dans 
sa chair lui etaient insupportables, et il disait encore : Troisfois (c'est-a- 
dire souvent) j'ai prie le Seigneur d'en etre delivre. (Ibid. VIII.) II ne rut 
point exauce, mais il comprit toute l'utilite de ces souffrances, et le calme 
se fit dans son ame, et il se rejouissait de toutes ces persecutions. Vous 
aussi, bien que vous soyez contrainte de rester chez vous et de tenir le lit, 
ne vous imaginez pas que vous menez une vie oisive. Oui, ceux que les 
bourreaux entrainent, dechirent, torturent, livrent aux plus cruels 
supplices, souffrent moins que vous ne souffrez : votre bourreau, ce sont 
les excessives douleurs de cette maladie qui ne vous quitte point. 
4. Puisqu'il en est ainsi, gardez-vous bien de souhaiter la mort, et ne 
negligez point votre corps. Cette negligence serait elle-meme coupable. 
Aussi l'apotre saint Paul conseille-t-il a Timothee de soigner sa sante. Mais 
e'en est assez sur ce point. Si vous vous desolez d'etre separee de nous, 
avez bon espoir, cette separation aura un terme. Ce n'est point pour vous 
consoler que je vous le dis; je suis sur que cela arrivera. Sans parler en 
effet de tout ce que j'ai souffert a Constantinople, vous pouvez vous faire 
une idee de tout ce que j'ai endure, depuis mon depart, pendant ce long et 
penible voyage ou j'etais sans cesse menace de mourir; vous pouvez vous 
imaginer tout ce que j'ai souffert depuis mon arrivee dans ce pays, depuis 
mon depart de Cucuse; apres mon sejour a Arabisse. Eh bien ! nous avons 
echappe a tant de perils ; nous jouissons a l'heure qu'il est, d'une sante 
parfaite, et nous sommes completement rassure. Les Armeniens s'etonnent 
qu'avec un corps si faible et si maigre je puisse supporter la violence du 
froid, respirer encore , quand ceux meme qui sont habitues a ces rigueurs, 
s'en trouvent si fort incommodes. Or jusqu'a ce jour nous n'avons eprouve 
aucun accident : nous avons echappe aux mains des brigands, qui souvent 
se sont jetes sur nous, nous manquons des choses les plus necessaires, 
nous ne pouvons pas meme prendre de bains. A Constantinople, nous ne 
pouvions nous en passer : maintenant nous nous trouvons si fort que nous 
n'en sentons pas meme le besoin; notre sante ne semble plus reclamer cet 
auxiliaire. Rien n'a pu nous abattre, ni l'intemperie de fair, ni la solitude 



des lieux, ni le manque de provisions et de serviteurs, ni l'ignorance des 
medecins. Nous ne prenons pas de bains, nous sommes sans cesse enferme 
dans une chambre, comme si nous etions en prison; nous ne sortons 
jamais, et la promenade nous etait si necessaire autrefois. Nous sommes 
sans cesse a cote du feu, inonde de fumee, nous avons a craindre les 
voleurs qui toujours nous assiegent, et malgre tout cela, malgre bien 
d'autres inconvenients, nous nous portons mieux qu'a Constantinople ou 
nous etions si bien soigne. Songez a ce que je viens de vous dire; 
bannissez toute tristesse a mon sujet, et ne vous infligez pas de peines si 
facheuses et si superflues. Je vous envoie un livre que je viens d'ecrire, et 
dont voici le titre : Personne n'est blesse que par lui-meme. C'est la ce que 
pretend demontrer l'ouvrage que je vous adresse. Parcourez-le souvent, et 
meme si votre sante vous le permet, lisez-le a haute voix. Ce remede vous 
suffit, si vous le voulez bien. Mais si vous vous obstinez, si vous ne voulez 
pas vous traiter vous-meme, si malgre tant divertissements et 
d' exhortations, vous ne voulez pas sortir de ce nuage de tristesse; a notre 
tour nous ne vous ecouterons plus, et nous cesserons de vous ecrire si 
souvent ces longues lettres, dont vous ne savez point profiter pour 
retrouver le calme. Comment verrons-nous done que vous etes consolee ? 
Sera-ce par votre temoignage? Non, mais par les effets; car vous venez de 
nous le dire, c'est la tristesse qui vous a rendue malade. Grace a cet aveu, 
nous croirons que votre tristesse a cesse, si vous recouvrez la sante. 
Puisqu'en effet, d'apres vous, la tristesse est la cause de votre maladie, une 
fois la tristesse bannie, la maladie certainement disparaitra, et la racine une 
fois arrachee, les branches periront. Tant que celles-ci fleuriront, se 
porteront bien , se couvriront de ces malheureux fruits, nous ne pourrons 
nous persuader que vous aurez enleve la racine. Done plus de paroles, 
mais des effets : si vous recouvrez la sante, vous recevrez encore des 
lettres plus longues que ne le seraient des discours. N'est-ce pas un grand 
motif de consolation pour vous que nous vivions, que nous nous portions 
bien, qu'au milieu de tant d' ennuis , nous ne soyons ni malade ni infirme? 
Ah ! nos ennemis s'en attristent et en ressentent une vive douleur. Vous 
devrez done de votre cote y puiser une abondante consolation, votre 
principale consolation. Non, ne dites point due vos amis sont abandonnes : 
les souffrances qu'ils endurent inscrivent leurs noms dans les cieux. J'ai 
eprouve un bien grand chagrin au sujet du moine Pelage. Songez aux 
couronnes que meritent ceux qui combattent genereusement, quand vous 
voyez des hommes si pieux, si saints, si patients, se laisser entrainer ainsi 
dans l'erreur. 



VIE D'OLYMPIAS LA DIAGONESSE 



INTRODUCTION 

Le manuscrit grec 1453 de la Bibliotheque nationalc ren- 
ferme deux documents interessants qui ont ete edites pour la 
premiere fois, il y a quelques annees, dans les Analecta Bol- 
landiana (tome XV, p. 400, et tome XVI, p. 41). Ayant eu a 
nous occuper de ce manuscrit, nous avons pu constater avec 
quel soin et quelle perfection les deux documents en cause ont 
ete edites, et il n y a guere que deux ou trois points de detail 
sur lesquels nous ne serions pas tout a fait d'accord avec l'edi- 
teur. 

Nous desirons donner aujourd'hui, en l'accompagnant des 
explications necessaires, la traduction du premier de ces do- 
cuments, qui est, sans nom d'auteur, la Vie de sainte Olym- 
pias, diaconesse de Constantinople (nee entre 300 et 370, 
morte en 408). Cette Vie, dans le manuscrit 1453, occupe les 
pages 200 v a 207 r. 

Le raeme document se trouve encore dans un manuscrit 
de la bibliotheque de Florence, sur lequel on peut lire, dans les 
AnaL Boll., t. XV, p. 406, de precieuses indications. Le ma- 
nuscrit de Florence contient meme une finale qui manque dans 
le manuscrit de Paris. L^diteur des Anal. Boll. Ta repro 
duite, et nous la traduirons egalement. 

Quant au second document, qui est un Recit de la transla- 
tion des restes de sainte Olympias par Sergia, super ieure du 
monastere fonde sous le patronage de cette sainte, a Constan- 
tantinople, nous en parlerons et en donnerons la traduction 
dans un prochain numero. 

ORIENT CHRETIEN. 15 



226 REVUE DE L'ORIENT CHRETIEN. 

Aujourd'hui done, nous traduisons le texte de la Vie dO- 
lympias, et, sauf avis contraire, tel qu'il est edite au tome XV 
desAnal. Boll., pp. 109-123. 

II nous parait utile de fa ire preceder cette traduction d'un 
mot sur Olympias, et d'une breve <Hude sur le mode, le lieu 
et la date probable de la composition de cette biographie ano- 
nyme. 



Quand saint Jean Chrysos tome futeleve au siege de Constanti- 
nople, il trouva, parmi les personnages importants de sa ville 
episcopate, une jeune veuve du nom d'Olympias, que son preuV- 
cesseur Nectaire avait consacree diaconesse, malgre son jeunt* 
age, et tenait pour une conseillere digne de toute confiance meme 
dans les affaires ecclesiastiques, <o; xat ev toT; exxXiQaiaffTixoi; aV^ 
xstOsffBat {Palladii Dialog us de Vita Chrysostomi, P. G., 
t. XLVII, col. 61). Cette Olympias descendait d'Ablabios, qui fut 
consul en 33 let que noustrouvons prefetdu preloirepour TOrient 
en 326, 330, 331 et 333 (1). Elle appartenait done a une famille 
illustre, qui n'etait meme pas sans alliances avec les families 
imperiales ou royales (cf. Ammien Marcellix, XX, 11 ; et ci-des- 
sous, Vie, ch. in [2]). Elle 6tait nee au plus t6ten 361, puisqu'elle 
n'avait pas encore trente ans en 390 (cf. Vie, iv), et au plus tanl 
vers 370, puisqu'elle fut mariee en 384 ou 383 (d'apresF/e, n). 

Saint Gregoire de Nazianze, qui avait, quelques annees aupa- 
ravant, en 381, quitte Constantinople et son siege episcopal, 
fut invite a ce manage. II ne se rendit pas a l'invitation, mais 
s'en excusa par une lettre qui est sans doute la lettre CXCII1 
dans le recueii de la P. G., t. XXXVII, col. 315, et envoya a la 
jeune mariee, cdmme present de noces, un gracieux poeme de 
centonze vers, pleins dedelicatesse et de bons conseils (P. G., 
t. XXXVII, col. 1512etsuiv.). 

Le veuvage premature d'Olympias, sa resolution de consacrer 
toute sa vie a Dieu et toute sa fortune aux bonnes oeuvres, les 
obstacles qui contrarierent dabord son dessein, voila ce que 

(1) Cf. (jodefiioy, Cod. Thewbts., Prosop'ographia (Ed. Ritter, t. VI, 2" p., p. '27) 

(2) La division en chapitresappartient aux Anal. Hull. Nous la conservons dans 
notre traduction pour la commodity de la lecture et des references. 
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nous raconte l'auteur anonyme de la Vie. Ce qu'il ne nous dit 
pas, c'est que la fortune et la charite d'Olympias etant aussi 
imnienses Tune que I'autre, il ne manqua pas de gens avides pour 
en tirer parti. Chrysostome, a peine installe a Constantinople, 
fut indigne de cette odieuse exploitation, et crut devoir mettre 
la jeune veuve en garde contre les qu^mandeurs indelicats. II 
sut meme y interesser sa conscience, en lui disant : « Une sage 
economie est n^cessaire a qui veut etre parfait. Enrichir les 
riches, cela ne vaut pas mieux que de jeter ses biens dans la 
mer. Ne sais-tu pas qu'en consacrant ta fortune aux indigents, 
tu en as perdu la propriete? tu n'as plus qu'a l'administrer, et 
tu rendras compte de ton administration. Mesure done tes dons 
aux besoinsde ceux quite sollicitent (I). » 

Olympias se laissa desormais guider par le saint eveque. La 
disgrace et l'exil de Chrysostome ne la detacherent pas de lui. 
Elle ne se laissa pas intimider quand le prefetde la ville la fit 
comparaitre, Taccusant de rincendie de la Grande-Eglise qui 
suivit le depart de saint Jean, et elle refusa energiquement de 
communiquer avec Teveque intrus Arsakios (2). 

Saint Jean Chrysostome la felicita de son courage, et conti- 
nua, pendant ses trois annees d'exil, a recevoir d'elle des secours, 
tandis que lui-meme la reconfortait et la dirigeait par ses let- 
tres. II nous reste, de cette precieuse correspondance, dix-sept 
lettres que Ton trouve au tome LII de la P. G., p. 549 et suiv. 

Obligee aussi de quitter Constantinople, Olympias mourut en 
exil, probablement a Nicom6die, le 25 juiilet 408, quelques mois 
seulement apres saint Jean Chrysostome. Le Menologe de 
Basile lui consacre une notice, au jour anniversaire de sa mort. 
Le Martyrologe romain en fait mention le 17 decembre. Le 
Re'cit de Sergia, dont nous donnerons prochainement la tra- 
duction, nous apprend de quelle reputation elle jouissait en- 
core, plus de deux cents ans apres sa mort. . 



L'historien Nicephore Calliste, au xiv e siecle, connaissait bien 
nos deux documents, dont il se servit pour parler de sainte 

(1) SozowfeNE, VIII, 9 (P. G. f t. LXVII, col. 1540 A). 

(2) SozoMfcNE, VIII, 24 (col. 1577 C). 
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Olympias (Hist eccl., XIII, 24 ; P. G. y t. CXLVI, col. 1010-1014) ; 
mais il les confondit en un seul, qu'il attribua a Sergia, Tau- 
teur incontestable du second. Cette confusion est possible a 
premiere vue, le Recit de Sergia se rattachant etroitement a la 
Vie d'Olympias. 

Mais ce n'en est pas moins une confusion, comme Ta tres 
bien montr£ le critique des Anal. Bolt (t. XV, p. 402). 

Des le debut du Recit, Sergia annonce qu'elle veut, aux ren- 
seignements deja connus, ajouter quelque chose de ce qu'elle 
a pu elle-meme recueillir. Plusieurs fois, elle renvoie evidem- 
ment a la Vie d'Olympias, comme a une oeuvre anterieure, 
a laquelle elle ne revendique aucune part : &<; icpoSe^Xwtat 
(Recit, ch. IV) ... <!)$ ywmvLexz, avtoidpo) TupoSsS^Xtoxat (ch. VIll). 

Elle ne manque pas, au contraire, de se mettre naKvement en 
scene chaque fois qu'elle apporte un nouveau detail, qu'elle 
explique une circonstance, qu'elle enonce sa pensee : BouAcjAat 
eyo) V) ajjtapiwXbg Sepfia (ch. i) .». StaSe^a^viQ^ tyjv ^y 00 ^ 57 ^ £y-°3 
??,$ ajAapTwXoO xal ava^(a? SepYfas (ch. iv) ... [AaOouaa eyw V) ajxap- 
TtoXb? xal ava|ta Sspyia (ch. v) ... xicreucjaTS ouv \loi Tij aGXt'a xal 
ajxapiwXo) SepY^a (ch. VI l), etc. 

Voila done une distinction reelle et declaree entre Sergia et 
Tauteur de la Vie. Mais ces declarations m6mes de Sergia font 
pressentir une grande difference de style entre les deux mor- 
ceaux. Nous aurons, en etudiant specialement le Recit de Ser- 
gia, a revenir sur quelques details; des maintenant, on voit 
l'opposition entre la maniere toute personnelle de Sergia et le 
ton absolument impersonnel de l'auteur de la Vie. Non seule- 
ment il n'a pas signe son oeuvre ; mais s'il parle de lui-merne, 
dans cette finale (Vie, xvm), qui manque au manuscrit de Paris, 
e'est de la facon la plus vague : e^d) 5 ajAapiwXb? b %od -wfyxq, et 
nous n'apprenons sur lui rien de plus. 

A la fin du chapitre xv (1), notre auteur se donne bien sans 
doute comme temoin oculaire : arcoxTTjv y£T £V1 0^ vov Xfl " 0eu> ~ 
pcuvia. Mais ces mots appartiennent a un* passage presque tex- 
tuellementtirtjd'une autre oeuvre, comme nous allons le dire : 
ils n'ont done ici aucune autorite\ 

(1) D« notre traduction. C'est par erreur sans doutc que les Atial. Boll, pas- 
sent du chapitre xv au chapitre xvn, en omettant le chiffre xvi. Nous faisons 
c«mmenc8r le chapitre xvi aux mots Auttj toiwv (Anal, ttoll., t. XV, p. 422). 
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Tout a fait impersonnel, Tauteur da la Vie est beaucoup 
moins diffus, se repute beaucoup moins que Sergia; si Ton ex- 
cept? les Enumerations des chapitres xni et xv, qui ne sont pas 
de lui, il accumule moins les eloges vagues; il prefere don- 
ner des renseignements precis, topograph iques ou historiques : 
voyez sp6cialement la fin du chapitre v, et les cinq chapitres 
suivants, qui sont certainement de lui. 

Autre difference : a l'exception du chapitre xi, Tauteur de la 
\ ie ne raconte ni lfinsinue aucun prodige exterieur; la bonne 
Sergia agira tout autrement. Quant a ce chapitre xi, nous en 
parlerons tout a l'heure, lorsque nous proposerons nos conclu- 
sions sur la composition du dialogue. 



Notre auteur est done distinct de Sergia et lui est anterieur. 
Mais il a certainement connu deux ouvrages auxquels il a em- 
prunte\ a peu pres textuellement, ce qu'ils renfermaient sur le 
coinpte d'Olympias : le Dialogue de Palladios sur la Vie de 
saint Jean Chrysostome, et YHistoire Lausiaque, dont l'au- 
teur s'appellee'galement Palladios. Ces deux Palladios n'en font- 
ils qu'un? La question est longuement etudiEe dans les Acta 
Sanctorum, t. XLIV (Septembre IV), p. 400-103 : nousn'avons 
pas a nous en occuper ici. Mais il est certain que plusieurs cha- 
pitres de notre Vie reproduisent des morceaux entiers de ces 
deux ouvrages, comme on le verra indiquE en detail dans notre 
traduction. 

Ces morceaux n'ont pas 6X6 ajoutes apres coup : car sans eux 
Ihistoire d'Olympias serait tout a fait incomplete, et la Vie in- 
intelligible (cf. spe"cialement les chap, n-v; dans ce dernier, les 
roots par lesquels reprend la redaction propre a notre auteur : 
si9£w; ouv jxsxa ?b «7:oXu8f}vat... sont la suite naturelle de la 
premiere phrase du chapitre ; la seconde phrase seule 
pourrait avoir 6X6 interpose). Mais d'autre part, il est impos- 
sible que les auteurs de YHistoire Lausiaque et du Dialogue 
soient venus chercher dans notre Vie les elements de Ieur 
propre ouvrage. Cela est impossible pour de bonnes raisons 
donnees par les Anal. Boll., t. XV, p. 401; et ce qui le prouve, 
a posteriori, e'est que, premierement, les passages communs a 
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notre Vie et k Tun des deux autres ouvrages ne se ressemblent 
pas du tout, suivant qu'ils appartiennent au Dialogue, qui 
raconte des faits et les apprecie, ou a. \ x Hist. Laus,, qui precede 
uniquement par enumerations : il n'y aurait pas cette difference 
entre les deux groupes s'ils etaient deux d6riv£s d'une m&ne 
source. En second lieu, ces passages communs offrent souvent, 
dans notre Vie, des epithetes, des explications en plus, et 
plus ou moins adroites, ou se reconnalt tres bien ce qui est 
ajoute : dans notre traduction, la simple vue des caracteres du 
texte en signalera de nombreux exemples. 

C'est la presente Vie d'Olympias, par consequent, qui depend 
des deux autres ouvrages et leur a fait de larges emprunts. 

Elle leur est m^me notablementposterieure. Ellel'est surtout 
au Dialogue, qui fut compose*, comme on le sait, fort peu de 
temps apres la mort de Chrysostome, et suppose Olympias 
encore vivante : X£v £Ta i TcapO^vc? uTcapxeiv {P. G., t. XLVII, 
col. 60 B); axlxsxai... rMy^ei... xaTa6aiv£t (col. 61 A). Ces presents 
sont, dans notre manuscrit, changes en passes : Sts^uXdfyOr, 

(ch. II, fin); a-JuefysTO, sicaoxs, <70Y*aT£5aiv£v (ch. XIII, fin). 

L'auteur de YHist. Laus. n'ecrit, lui, qu'apres la mort d'Olym- 
pias : T£AsuTVjffa<ia (P. G., t. XXXIV, col. 1250 A) ; mais il declare 
avoir ete un des temoins de ses vertus, un des execute urs de ses 
liberal it^s (col. 1219 D-1250 A). Ce passage, il est vrai, se trouve 
reproduit k sa place dans notre Vie, mais rien n'autorise k 
Tappliquer k notre auteur anonyme. Celui-ci, au contraire, a 
ecrit assez longtemps apres la mort d'Olympias pour connaltre 
les deux superieures qui ont succede k la sainte,.sa filleule 
Marina et ensuite sa parente Elisanthia (ch. xn). 

II ne parait pas tres sur de sa chronologie : tout en repro- 
duisant (ch. xiv) le passage du Dialogue qui mentionne les rap- 
ports d'Olympias avec le patriarche Nectaire, pr£d£cesseur de 
saint Jean Chrysostome, et en ajoutanf m£me que Nectaire 
eta it archeveque de Constantinople, il parait supposer (ch. iv 
et v) que Chrysostome etait cIOJSl a. Constantinople quand 
Olympias devint veuve ct commenra ses pratiques d'ascetisme ; 
et c'est apres avoir drja. park': de ses rapports avec Jean qu'il 
raconte (ch. vi) sa consecration enqualite dediaconesse. Autant 
d'anachronismes, puisque Olympias fut veuve en 380,affranchie 
du sequestre apres la guerre contre Maxime, c'est-a-dire en 391, 
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et ordonn^e diaconesse par Nectaire qui* ne mourut qu'a la fin 
<le 397; fepiscopat de Jean ne devait commencer qu'en 398. 

Voici enfln un autre indice : les mots i:<i?pvxpxri<; et ap-xie%(- 
raoxo? sont egalement inconnus du Dial, et de VHist. Laus... 
Notre Vie pr£sente quatre fois le terme Tz<xzpi<xpyr,<; (ch. iv, vn, 
ix, xm), et trois fois apxtexfexowos (ch. v, et deux fois au ch. xiv). 
Or ces titres ne sont pas donnas a l'eAreque de Constantinople 
avant le milieu du v e siecle. Un document insure" au milieu des 
oeuvres de saint Athanase (P. £., t. XXV, col. 377) contient 
bien deja le mot apxierJ<jY.or,oq ; saint Epiphane donne deux ou 
trois fois ce titre a Pierre d'Alexandrie (P. G., t. XLII, col. 
185, 188) ; dans les actes du concile d'Ephese (Mansi, t. IV, 
col. 1124, 1146), on le trouve applique au pape Celestin et a 
Cyrille d'Alexandrie ; le conciliabule d'Ephese en gratifie son 
chef, Jean d'Antioche (Mansi, t. IV, col. 1261, 1264); mais c'est 
seulement au concile de Chalcedoine, tenu en 451, que T6v6que 
•le Constantinople, Anatole, nomme a la suite du pape Leon, 
est, comme lui, qualifie" d'apxiEiziwizoq (Mansi, t. VI, col. 566 B) 
etenfin de KonpvkpxQS (col. 909 A). 

Pour tous ces motifs reunis, nous pouvons penser que la 
Vie d'Olympias n'a pas 6te composee avant le milieu du 
v* siecle. 

Mais je ne crois pas que nous puissions fairedescendre beau- 
coup plus la date de composition de cette biographie : le saint 
patriarche que Ton y v6nere tant n'y est jamais nomme Chry- 
sostome; et pourtant ce surnom elogieux, deja peijt-6tre employe 
par Theodoret, et par les Peres du concile de Chalcedoine (1), 
etait connu de tous avant le milieu du vi e siecle. Ephrem d'An- 
tioche, mort en 545, 6crivait 'Iwawr^ b Xpuvbaropoq, to xaii 
Iwavvr^v avaicTiiffawv E-jscyy^Xiov, dans une phrase que nous a 
conserved Photius (P. G. t t. CHI, col. 993); et des la meme 
epoque, en Italie, Cassiodore usait de la meme appellation, 
au chap, vin du de Institutione (P. />., t. LXX, col. 1121 C) : 
Epistolae a Joanne Chrysostomo expositae... 

\\) Nous disons « peut-Otre -, parce que les deux passages de Theodoret ou I'on a 
pu relever cette epithete sont suspects, n'etant que des titres : Hist., V, titre du cha- 
I'inv xxxiv, et Dial. 11, titre d'un fragment cite. De meme, la mention tou naxapt'ou 
Iwi.vou tou Xpu<jocrc6jiou ex tou xaxa Mcddwqv n'est que le titre d'une citation in- 
••'•ree dans l'adresse des fiveques du concile de Chalcedoine a l'empereur Marcien 
Mansi, t. VII, col. 469 C). 
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notre Vie et a. Tun des deux autres ouvrages ne se ressemblent 
pas du tout, suivant qu'ils appartiennent au Dialogue, qui 
raconte des faits et les apprecie, ou a. mist. Laus., qui proc&de 
uniquement par Enumerations : il n'y aurait pas cette difference 
entre les deux groupes s'ils etaient deux derives d'une m6me 
source. En second lieu, ces passages communs offrent souvent, 
dans notre Vie, des epithetes, des explications en plus, et 
plus ou moins adroites, oil se reconnait tr&s bien ce qui est 
ajoute : dans notre traduction, la simple vue des caracteres du 
texte en signalera de nombreux exemples. 

(Test la presente Vie d'Olympias, par consequent, qui depend 
des deux autres ouvrages et leur a fait de larges emprunts. 

Elle leur est m6me notablement posterieure . Ellel'est surtout 
au Dialogue, qui fut compost, comme on le sait, fort peu de 
temps apr&s la mort de Chrysostome, et suppose Olympias 
encore vivante : X<£v £Tat xapOlvc? oxapxetv (P. G., t. XL VII, 
col. 60 B); zTAyjnou.... Tzaayei... xaTa6a(vsi (col. 61 A). Ces presents 
sont, dans notre manuscrit, changes en passes : fayukxybr, 
(ch. II, fin); axsfysTO, exai^e, au-ptaT^Saivev (ch. XIII, fin). 

L'auteur de YHist. Laus. n'ecrit, lui, qu'apr&s la mort d'Olym- 
pias : TsXeuiVjaaaoc (P. G., t. XXXIV, col. 1250 A) ; mais il declare 
avoir ete un des temoins tie ses vertus, un des executeurs de ses 
liberal ites (col. 1249 D-1250 A). Ce passage, il est vrai, se trouve 
reproduit a. sa place dans notre Vie, mais rien n'autorise k 
1'appliquer k notre auteur anonyme. Celui-ci, au contraire, a 
ecrit assez longtemps apr£s la mort d'Olympias pour connaitre 
les deux superieures qui ont succede k la sainte,.sa filleule 
Marina et ensuite sa parente Elisanthia (ch. xn). 

II ne parait pas tres sur de sa chronologie : tout en repro- 
duisant (ch. xiv) le passage du Dialogue qui mentionne les rap- 
ports d'Olympias avec le patriarche Nectaire, predecesseur de 
saint Jean Chrysostome, et en ajoutant meme que Nectaire 
etait archeveque de Constantinople, il parait supposer (ch. iv 
et v) que Chrysostome etait deja. a. Constantinople quand 
Olympias devint veuve et comm<*m;a ses pratiques d'ascetisme; 
et e'est apr£s avoir dvjk parle de ses rapports avec Jean qu'il 
raonte (ch. vi) sa consecration enqualite de diaconesse. Autant 
d'anachronismes, puisque Olympias fut veuve en 386, affranchie 
du sequestre apr£s la guerre contre Maxime, e'est-a-dire en 391, 
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et ordonn^e diaconesse par Nectaire qui* ne mourut qu'a la fin 
<lo 397; Tepiscopat de Jean ne devait commencer qu'en 398. 

Void enfin un autre indice : les mots icaTpiapx*)<; et ap-perd- 
txcxs; sont egalement inconnus du Dial, et de YHist. Laus... 
Notre Vie presente quatre fois le tcrme icaxpiapxr^ (ch. iv, vn, 
ix, xni), et trois fois ap^ieicfoxcico? (ch. v, et deux fois au ch. xiv). 
Or ces titres ne sont pas donn£s a l'gvgque de Constantinople 
avant le milieu du v° siecle. Un document insert au milieu des 
oeuvres de saint Athanase (P. G., t. XXV, col. 377) contient 
bien deja le mot apxtmimoicoq ; saint Epiphane donne deux ou 
trois fois ce titre a Pierre d'Alexandrie (P. G., t. XLII, col. 
185, 188) ; dans les actes du concile d'Ephese (Mansi, t. IV, 
col. 1124, 1116), on le trouve applique" au pape Celestin et a 
Cyrille d'Alexandrie ; le conciliabule d'Ephese en gratifie son 
chef, Jean d'Antioche (Mansi, t. IV, col. 1261, 1264); mais c'est 
seulement au concile de Chalcedoine, tenu en 451, que Fereque 
de Constantinople, Anatole, nomme a la suite du pape L6on, 
est, comme lui, qualifie" d'apws%(<n.G'Koq (Mansi, t. VI, col. 566 B) 
etenfm de r^zpiipxn^ (col. 909 A). 

Pour tous ces motifs reunis, nous pouvons penser que la 
Vie d'Olympias n'a pas 6te" composee avant le milieu du 
v e siecle. 

Mais je necrois pas que nous puissions fairedescendre beau- 
coup plus la date de composition de cette biographie : le saint 
patriarche que Ton y venere tant n'y est jamais nomme" Chry- 
sostome; et pourtant ce surnom e"logieux, deja peijt-<Hre employe 
par Th£odoret, et par les Peres du concile de Chalcedoine (1), 
etait connu de tous avant le milieu du vi e siecle. Ephrem d'An- 
tioche, mort en 545, Scrivait 'Iwavvyjs 6 Xpu<jo<rco[Aog, to xaxa 
'Iwxvvtjv avaicrj<j<jt*>v E-jayY^Xiov, dans une phrase que nous a 
conserved Photius (P. G. 9 1. CHI, col. 993); et des la meme 
epoque, en Italie, Cassiodore usait de la meme appellation, 
au chap, vni du de Insiitutione (P. /,., t. LXX, col. 1121 C) : 
Epistolae a Joanne Chrysostomo expositae... 

[\) Nous disons « pcut-iHro •, pare* 1 que les deux passages de Th^odoret ou l'on a 
pu relever cette epithete sont suspects, n'etaiit que des litres : Hist., V, titre du clia- 
piliv xxxiv, et Dial, u, titre d'un fragment c\U>. De meme, la mention tou jxaxapCov 
'Ittavvou toO Xpuaoercojiou ex tou xaxa Mwdwijv n'est quo le titre d'une citation in- 
s* v ree dans I'adresse des Eve.ques du concile de Chalcedoine a l'empereur Marcien 
iMansi, t. VII, col. 469 C). 



TRADUCTION 

Vie ou conduite (1) et actions de la pieuse, bienheureuse 
et juste Olympias, qui fut diaconesse de la tres sainte 
Grande-£glise de Constantinople. 

Bern's, Pdre. 

I. — La royaute" denotre Sauveur J6sus-Christ, quiexisteavant 
f. 201 r a. les siecles, et dont Teclat s'etend jusqu'aux siecles sans fin, 
etablit dans rimmortalite" ceux qui ont combattu pour elle, qui 
ont achev£ leur course, et qui ont conserve jusqu'au bout, sans 
tache et sans deTaillance, leur foi en Dieu (2). Les uns ont pra- 
tique Thospitalite, qui est le couronnement des perfections, 
com me le saint ancetre Abraham et son neveu Lot ; d'autres 
ont lutte pour la chastetG, comme le saint Joseph; d'autresont 
soutenu avec patience, le choc des epreuves, comme le bienheu- 
reux Job; d'autres ont livre leur corps au feu et aux tourments 
pour recevoir la couronne d'incorruptibilite, et ils n'ont pas 
craint les brutalites des tyrans; mais, lutteurs courageux, ils 
ont foule* aux pieds le de^mon, et se sont months les he'd tiers 
du royaume celeste. Parmi eux fut Th6cle, qui regne aujour- 
d'hui dans le ciel ; qui remporta par de nombreux combats la 
victoire du martyre; qui, sainte entre toutes les femmes, me*- 
prisa les richesses, et detesta les plaisirs ephemeres et funestes 
de ce monde. Elle refusa un riche mariage et declara qu'elle se 
r. 2oi r b. presenterait vierge sans tache au veritable Epoux; ayant suivi 
les enseignements de Paul, Tapotre beni, et ayant embrasse* 
dans son cceur les Ecritures divinement inspirees, elle regut la 
couronne d'incorruptibilite de notre Maitre et Sauveur J6sus- 
Christ; et, pour les siecles sans fin, elle jouit du repos avec tous 
les saints qui, depuis Tontine des temps, ont plu au Seigneur 

(I i HoXiTsia, amrersttiio, terun 1 ronsam ; pour d»eigner hi x'w ascetique. II va 
sans dire que dans toutf coito traduction nous sanations IVleganee a I'exactitudc, 
i*t ivproiluisons, s'il lofaut, les longueurs et lourdeurs du texte original. 

C2) C'f. II Tim., iv, 7. 
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J6sus-Christ. Sur les traces de cette sainte (1), et suivant toute 
la perfection de la vie divine (2), marcha Olympias, la tres 
venerable, trds zeleepour la voie qui mene au del : en toutes 
choses, elle se conforma a la doctrine des divines Ecritures, 
et trouva ainsi la perfection (3). 

II. — Fille selon la chair de Seleukos (4), un des « comites », 
elle etait, selon Vesprit, veritable enfant de Dieu. Elle des- 
cendait, dit-on, d'Ablabios (5), qui fut prefet, et elle fut pour 
que Iques jours (6) Vepousede Nebridios (7), prefet de Constan- 
tinople; mais en realite elle ne partagea la couche de per- 
sonne. Car, assure-t-on, elle mourut dans Vintegrite virgi- 
nale, ayant donne sa vie a la divine Parole, son corps (8) a f. 201 v a. 
toute vraie humilite, compagne et servantede la sainte Eglise 
de Dieu, catholique et apostolique (9). Demeuree orpheline, 
Olympias fut engagee dans le mariage; mais par la 
bonte de Dieu, elle fut preservee de toute souillure dans 
sa chair et dans son esprit. Gar le Dieu qui veille sur 
toutes choses (40), qui prevoit les resultats des evenements 
humains, ne laissa pas vivre avec elle une annee entiere 



(1) Town); jcat* Ixvoc... Dans Vlfist. Lausiaque> a laquellc est emprunte ce pas- 
sage (P. G. t t. XXXI V, col. 1244 D), tautTi; designe sainte Salvia. 

(2) Hul. Laus. : x¥& dvOeov TCveu|iaTix7}; noXiTeict;. 

(3) Cos derniers mots (ev aurot; eTcXeicofiyi) manquent dans Hist. Laus. 

(i) De Sekoundos d'apres le Synaxaire de Sirmond, au 21 juillet; Akoundos 
dans le Menologe de Basile, au 25 juillet. 

(5) Cf. 1' Introduction. 

(ti) Ainsi dit Vffist. Laus. : irpb; 6>:yac tyipon. D'apres Pauteur du Dialogue sur 
la vie de saint Jean Chrysostome, Olympias aurait £te mariee « moins de vingt 
mois -, o05' eixoGi |«jva<; (P. G., t. XLV1I, col. 60). Le Palladios de YHinl. Laus. et le 
Palladios du Dial, ne semblent done pas d'accord sur la duree de cette union. 
C'est pour att£nuer la difference, sans doute, que l'auteur de la prrsente Vie, 
reproduisant le Dial, quelques ligncs plus bas, a remplace oui' etxooi {iijva<; par 
ou8' iviautrfv. 

(7) Le nom de Nebridios figure en tete d'une loi de l'an 386. Cf. Cod. Theodos., 
lib. Ill, tit. iv, de xdilitiis actionibus, loi unique. 

(8) Nous essayons de rend re ainsi les metaphores du texte : <ju(jl6io;, auveuvo;. 

(9) Ilisl. Laus. (col. 1249 A) : xotvwvoc 8e xai fiidxovoc tiavrwv tu>v 8eo|iivcov. Les 
metaphores se suivent ainsi plus naturellement. Les Anal. Hall. (t. XV, p. 404; 
voient avec raison dans ce passage une preuve de la d^pendance de notre ms. 
a regard de VHist. Laus. — La suito, jusqu'& la premiers phrase du chap, v, 
est reproduite du Dial. (P. 6'., t. XLVU, col. 00 B), avec quelques variantos 
dont la plus importante a et£ signaloe plus haut (n. 6) : oOS' eUo<rt jif.va; Dial., 
o05' evtaurov ms. 

(10) navrenoirrov. Dial. : 7cpoYvu><xTov. 
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celui qui fut son mari pour un temps; mais il lui fit 
prematurement payer la dette de la nature. Pour elle, 
elle demeura jusqu'a la fin parfaitement vierge (1). 

III. — Redevenue lib re, elle aurait pu user de la regie 
donnee par l'Apdtre en ces termes : « Je veux que les 
jeunes veuves se marient, dirigent une maison (2), > mais 
ellen'y consentit pas. En vain la naissance, la richesse, 
une instruction ou rien ne fut epargne, les talents na- 
turels, la jeunesse ensa fleur se reunissaientpourl'em- 
bellir : comme une gazelle, elle sauta intrepidement par- 
dessus le piege des secondes noces. « Ge n'est pas pour 
le juste, en effet, que la regie est faite, mais pour les re- 
belles, les profanes (3) » et les intemperants. Or il arriva, 
f. 201 v b. par une jalousie de Satan, que son veuvage premature 
futl'objet d'une delation; on l'accusa, aupres de l'em- 
pereur Theodose, de manquer d'ordre et de gaspiller sa for- 
tune : Theodose, comme elle 6tait sa parente (4), fit tous ses 
efforts en vue de l'unir en mariage a un certain Elpi- 
dios, Espagnol, parent de l'empereur meme (5). Malgr6 de 
nombreuses instances aupres de la veuve (6), il echoua et 
en fut mecontent. Mais la pieuse Olympias s'expliqua 
ainsi devant l'empereur Theodose : « Si mon roi, le 
Seigneur Jesus-Christ, voulait que je vecusse avec un 
homme, il ne m'aurait pas enlev6 sur l'heure mon pre- 
mier mari; mais m'ayant reconnue impropre a la vie du 

(1) Dial. : Aeyetai Si Ttapddvo; {indp^eiv,au present, ce qui semble faire supposer 
qu'elle vivait encore au moment de la composition du Dialogue. 

(2) I Tim.,x, 11. Nous ne croyons pas devoir separer le mot oixo6e<ncoteiv dc 
hi citation, puisqu'il fait partie du texte de saint Paul. 

(3) I Tim., t, 9. 

( 1) 'Eiret$T| auyyevi; autou tnujpxev. En quoi consistait au juste cette parents, il 
nous a et6 impossible de le decouvrir. Mais elle n'a rien d'invraisemblable : Am- 
mien Marcellin, XX, 11, nous raconte qu'une autre Olympias, fillc d'Ablabios et 
apparemment tante (?) de notre Sainte, aurait ete marine, ou au moins fiancee, 
a l'empereur Constant : « Constantius Olym'piada Ablabii filiam y praefecti quon- 
dam praetorh,ei(— Arsaci, Armeniae rogi)copulaveral conjugem, sponsam fratris 
sui Constanlis. » 

(5) Notre ms. presente ici une lonpue phrase, alourdie et obscurcie par d'assez 
tnalencontreuses additions. Le texte du Dial, etait plus simple et plus satisfai- 
sant : *Eu»/e ... 6/)).aTopcu6j;va'. TauTT]; tr]v acopov jpiP 6 *** e *? T *C axodtc 6eo5o<jiow tow 
(J*<7t/eti>;, o; Saneuisv auTYjv 'EX7«8to> tivi <juyT £v£ i eauTou Sudvw eruvd^ai et; ydjiov. — 
L'editeur des Anal. Itnll. prefers lire arcavw — imWrbe,jeune ; oxtdvip est I'ortho- 
j, r raphe tres nette de notre ms. 

\{\) Dial. : rfjv avOpwrcov, difficile a trad ui re litt^ralement. Le ms. atov dvfyxonov, 
qui rend le n ; cit tout a fait inintcllifribln. 
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mariage, comme incapable de plaire a mon mari, il l'a 
delivrS, lui, de cette chaine, et m'a moi-mdme affran- 
chie de ce joug si pesant et de la servitude mari tale, 
ayant impose a mon coeur le joug salutaire de la conti- 
nence. » 

IV. — Voila ce qu'elle detelara devant Tempereur Theodose, 
avant le temps des machinations dirig^es contre Jean, le tres 
saint patriarche de Constantinople (1). Ayant entendu ce que lui 
d^clarait la pieuse Olympias, l'empereur ordonne au prefet f. 202 r a. 
de la ville, qui ^tait alors Klementinos (2), de prendre sous 
sa tutelle les biens de la veuve, jusqu'a ce qu'elle ait ac- 
compli sa trentieme annee, c'est-a-dire son plein develop- 
ment physique (3). Le prefet, ayant recu ce mandat de 
l'empereur, la persecutait tellement, a l'instigation 
d'Elpidios, qu'il ne lui laissait le moyen ni de s'entre- 
tenir avec les illustres eveques ni de frequenter l'&- 
glise. Ainsi comprimee par l'ennui, elle en viendrait 
peut-Stre a pr6ferer le mariage. Mais Olympias, encore 
plus reconnaissante a Dieu, repondit a ces mesures par 
cette declaration : « Tuas montre envers mon humble 
personne, Seigneur souverain (4), une bonte digne d'un roi 
et qui serait a sa place chez un eveque, en faisant 
mettre en surete mon tres pesant fardeau, dont l'ad- 
ministration me donnait du souci. Tu feras mieux en- 
core en ordonnant qu'il soit distribue aux pauvres et 
aux eglises : car j'ai souvent prie" pour Eloigner la vaine 
gloire qui peut naitre de cette distribution, craignant f- 202 r b. 
de negliger les richesses veritables en me prenant aux 
attaches de la matiere. » 



(1) Cette phrase, dont la premiere partie fait double emploi avec le commence- 
ment de la phrase suivante, a 6te" aj otitic au texte du Dial. Elle ne date que tres 
vaguement la conversation d'Olympias avec Theodose, car celui-ci devait mourir 
non seulement avant les machinations dingoes contre le patriarche, mais en 395, 
c'est-a-dire trois ans mfime avant que saint Jean ne fut appele* a l'dpiscopat. 
LTauteur de notre Vie semble bien croire que The'odosele Grand et Jean Chrysos- 
tome v^curent ensemble a Constantinople (cf. surtout le chapitre suivant). Cot 
anachronisme montre avec evidence que la Vie est posterieure au Dial, comme 
a Y Hist. Jams. Voyez V Introduction. 

(2) Ce nom ne se trouve pas dans le Dial. ; H n'est mentionne" nulle part. 

(3) T6v Tptaxovxaetfl XP^ V0V > tour* ^ <rci T ^ v T0 ^ iw^ato? ^Xixiav. Ici encore, le texte 
du Dial, est plus simple ; il porte seulement tptaxovta Ittj tyjv tou (Ttofia-co; tjXixiccv. 

(4) Ce vocatif n'est pas dans le Dial. 
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V. — A son retour de la guerre contre Maxime (1), Tem- 
per eur lui fit rendre la disposition de ses biens; car il 
avait appris quelle perfection elle pratiquait. Celle-ci, 
distribuant toute cette infinie et incommensurable richesse, 
subvint auxbesoins de tous, simplementet indislinctement (2) : 
elle surpassa a bien des titres ce Samaritain que les 
saints £vangiles mettent en scene et qui, un jour, ayant 
trouv6 ce voyageur que des brigands avaient laisse 
tout meurtri et demi-mort sur la descente de Jericho, 
lent monter sur sa propre bete et le mena jusqu'a Fh6- 
tellerie : puis ayant me!6 Fhuile de la charite au vin 
tonifiant, il guerit ses tumeurs. 

Aussitdtdonc que la libre disposition de ses biens lui eut <tte 
rendue et que les scelles furent lev6s, ravivanten elle-meme 
l'amour divin, elle se refugie au port du salut, dans la sainte 
f. 202 v a. Eglise de Dieu, la Grande-Eglise catholique et apostolique de 
cette ville royale; elle suit dans tout leur esprit et toute Ieur 
puret6 les enseignements , divinement inspires, du tres saint 
archeveque de cette sainte Eglise, Jean (3), et elle lui donne 
pour cette sainte Eglise — imitant encore en cela ces ardents 
amants et disciples du Christ, qui au commencement de la 
predication 6vange*lique apportaient aux pieds des apotres tout 
ce qu'ils poss&iaient — elle lui donne dix mille livres d'or, 
cent mille livres d'argent, et toutes les propri6te*s immobi- 
lieres qui lui revenaient, situees c& et la dans les provinces de 
Thrace, de Galatie, de la Cappadoce premiere et de Bithynie; 
de plus, elle lui donne encore les maisons qu'elle poss^dait dans 
la capitale, celle qui, proche de la tres sainte Grande-Eglise, 
s'appelait « chez Olympias (4) », avec (5) la maison du tri- 



(1) L'an 391, sept ans avant 1'tHection de saint Jean Chrysostome. 

(2) Ce debut de phrase est tire" de YHist. Laus., col. 1249 A. Le reste de la 
m(*me phrase provient du Dial., col. 60 A, avec une difference dans le groupe- 
ment ties mots et la substitution d'unep6aXo0aa a |xt^<ja^vr). 

(3) C'est sculement sept ans plus tard, en 398, que Jean fut install^ a Constan- 
tinople. 

(4) T<3v 'OXujimioo;, litte>alement « des propriety ou des terrains d'Olyin- 
pias ». Le nom du proprietaire principal ou primitif, prec^dti du pluriel neutre 
de l'article, servait ainsi souvent a designer un inimcublc, un pate* de maisons, 
un quartier. On trouvera plus has tOv EvdvSpov. Cf. AnliquiL Constantinop. (P. 
£»., t. CXX1I, col. 1*208 B) : xa Sc Aauaov otxoc^v Aaucrou icatpixiov. 

(5) luv, qui est ici suivt de plusieurs genitifs. Cette construction n'est pas in- 
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bunal (1), r&ablissement de bains complet, et tous les batiments 
situ^s a c6t£, ainsi que le Silignarion (2); puis, pr6s des bains f- 202 v b. 
publics de Constance (3), la maison qui lui appartenait et dans 
laquelle elle demeurait, et enfin cette autre maison a elle qu'on 
appelait « chez Evandre (4) », ainsi que toutes ses proprtetes 
des faubourgs. 

VI. — Par la volonte divine, elle est ordonn£e diaconesse (5) 
de cette sainte Grande-figlise de Dieu, et elle batit un monast&re 
a Tangle meridional de l'6glise : toutes les maisons situ6es au- 
pr6s de la sainte figlise, et tous les ateliers qui se trouvaient au 
dit angle meridional lui appartenaient en effet. Puis elle cons- 
truit le passage qui monte du m6me monastere au porche de 
la sainte Eglise. 

Elle fait entrer dans ce monastere, en premiere ligne, ses 
chambrieres au nombre de cinquante, qui toutes avaient v6cu 
dans la purete et la virginity. Ce fut ensuite sa parente £li- 
santhiaqui, ayant vu i'ceuvre bonne et agreable a Dieu que la 
grace divine Tavait aidee a accomplir, corn me elle etait vierge 

connue du grec post-classique. On lit dans C. I. G., 2114 c et d, deux fois <niv 
Tfwatx4«; 2131 6, ai»v dSeX^ij;. 

(1) Tpt6ouvapiov ms. Tous les lexiques donnent tpiSouvaXtov. Est-ce une erreur 
de copiste, influence par le mot <rt>tYvapiou do la ligne suivante? 11 est plus vrai- 
semblable que, dans la langue vulgaire, le sufdxe grec rfpiov se substituait tout 
naturellement au sufiixe dXiov d'origine latine, par analogie avec les mots si 
connus ito&dptov, itXotdptov, 'wrrdbiov, wSiptov, etc... La substitution de p* au X est 
d'aillcurs, en certains cas, un plumomene ordinaire du grecmodcrne : cf. a8ep<po« 
= d&eX^c, qp6e = ^X6e, etc. 

(2) Nous n'avons trouv£ ce mot dans aucun lexique. En le rapprochant de 
ffCXifvic = fteur de farine, de ffiXtyviTrj; dtpto; (Galien, VI, 483), de <rtX{yvia (Hist. 
Laus., XIV; P. 6?., t. XXXIV, col. 1035 C), nous pensons qu'il doit s'entendre 
d'un moulin, ou d'un depot soit de iarine, soit de pain, de premiere qualite. 

(3) KuvaTatvTtav&v. On trouvc dans les auteurs g^neralement K<ov<rravu<xvai et 
quelquefois Kw*rravTmava{ (suppl. Oepjxai). Voyez a ce sujct Du Cange, Cons- 
tanlin. Christiana, lib. I, xxvn,5, p. 91. Ces bains de Constance (ou de Constan- 
tin) se trouvaient dans la 10" region de la ville, pres de reglise des SS.-Apotres. 
Us sont mentionnes, comme le lieu ou se reTugia S. Jean Chrysostome, cliasse 
de son Eglise, dans le Dial, sur sa vie, col. 33 (P. G., t. XLV1I) ; a propos du 
meme fait, par Socrate, VI, 18 (P. G., t. LXVII, col. 721 A) et par Sozomene, VIII, 
21 (ibid., col. 1569 C). Dans ce dernier passage, ils sont qualifies de Xoutpcp iroXu- 
XwpiQTcp fidXa, Kwvcrtavrfou toO (Ja<xtXeaK intavo^. 

(4) Cf. note 4 de la page pr£c6dentc. 

(o) Cette consecration fut faite par l'6veque Nectaire, eomme le dit en toutes 
lettres Sozomene, V1I1, 9 (P. G., t. LXVII, col. 1540 A) : Tayttjv... fitdxovov ey.eipo- 
fbrtpt N«xtdpioc Une inte>essante note de Valois accompagne ce texte. Cf., pour 
les lois sur les diaconesses, Cod. Theod., XVI, n, 27, 28. 
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elle-meine, voulut imiter son zele divia et renonca a tous les 
f. 203 r a. intents vains et 6ph6meres de la vie, avec Martyria et Palladia 
ses sceurs, vierges comme elle (1). Toutes trois done, el les 
rentrent avec les autres, apres avoir assure^ d'avance au 
m6me venerable monastery tout ce qui leur appartenait. II en 
fut de meme d'Olympia, niece de notre sainte Olympias : avec 
plusieurs autres femmesde famille senatoriale, suivant la grace 
et le bun plaisir du Dieu qui veut le salut de tous, ayant deve- 
loppe en elles Tamour divin, elles choisirent pour elles le 
Foyaunie des cieux, pleines de mepris pour toutes ces choses 
basses et abjectes; elles rentrent done, elles aussi, avec les au- 
tres, si bien que le nombre des femmes rassemblees selon la 
grace de Dieu dans ce saint bercail (2) du Christ s'eleva a deux 
cnit cinquante, toutes unices de la couronne de la virginite et 
pratiquant la vie sublime qui convient aux saints. 
VII. — Les choses en etant arrivees a ce point par le concours 
■. w r b. diviu, la vraie servante de Dieu Olympias remet encore a la 
sainte Eglise deja dite, par les mains du tres saint patriarch e 
Jean, toutes ses autres proprietes immobilieres dispersees dans 
toutes les provinces, et les droits qu'elle possede sur les appro- 
visiniLnements publics (3). Alors il ordonne aussi diaconesses 
de la sainte figlise ses trois parentes, Elisanthia (4), Martyria 
et Palladia, afin que les quatre services de diaconesses se suc- 
culent sans interruption dans le saint monastere e*tabli par elle. 
VIII* — II y a certaines choses qu'on ne pouvait voir sans e*ton- 
nemeut dans la sainte troupe et 1'angelique institution de ces 
sarnies femmes; leur abstinence et leurs veilles non interrom- 
pues, la continuity de leurs louanges et de leurs actions de 

(1) Nous n'avons aucun autre renseignement sur ces parentes d'Olympias. 

(1) MivSpqt. Le mot a ete employe de bonne heure au sens figure. Epiph., Haer., 
lAX\,iV/^\,t.X[JI,col.7G5C):iv',iov*<r^ 

(3) Ik/'.Tixou; dptou;, ce qu'on appelait en latin annonae civicae ou civiles, 
pane* grndiles. Lire a ce sujet le Cod. Theod., et le commentaire de Godefroy 
[id. Kin-r, t. V, pp. 218 et suiw). Ces nomtxoi dp-rot constituaient une sorte de 
retittr dont le coupon se touchait en nature. 

(Ytic rente d'une espece particuliere, qui existait prectfdemment a Rome, avait 
*HA eublifl ;i Constantinople par Constantin et confirmee par ses successeurs, en 
favour de ceux qui y faisaient construire ou y possedaient des maisons (Cod. 
Thr*'d.i L XIV, tit. xvn, lois 11, 12, 13); on ne pouvait la conserver quand on 
vi ■ i m I ait la maisona laquelle elle etait attachee (ibid., Ioi 1 : cf. le commentaire); 
mais on pouvait la transmettre par heritage ou par donation (lois 10 et 12). 

(1) Ms. 'EXmavOiav, qui est evideniment une erreur. 
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graces en Thonneur de Dieu, leur « charite, qui est le lien de la 
perfection (1) », leur tranquillite : il n'6tait permis a personne 
du dehors, homme ou femme, de venir les voir, sauf seulement 
au tres saint patriarche Jean, qui venait continuellement et 
les soutenait de ses tres sages enseignements. Ainsi fortifiees 
chaque jour par ses enseignements inspires de Dieu, elles al-f . 203 v a 
lumaient en elles Tamour divin a la flamme abondante de la 
charite divine r^pandue sur lui (2). La pieuse et bienheu- 
reuse Olympias, imitant encore en cela les femmes de la suite 
du Seigneur qui le servaient a Tarde de leurs propres ressour- 
ces, preparait cequi etait necessaire chaque jour a Tentretien 
personnel de saint Jean, et Tenvoyait a revSche : car petit etait 
l'intervalle entre Tevfiche et le monastere, s6par6s seulement 
par un mur. Voila cequ'elle fit pour lui, non seulement avail t 
qu'on eut commence a Tattaquer, mais encore apres sa con- 
damnation a 1'exil et jusqu'a la fin de sa vie, lui fournissant 
tout ce qui lui etait necessaire pour lui et pour ceux qui etaient 
avec lui en exil. 

IX. — Mais le de*mon ne peut supporter la grande et admira- 
ble conduite de ces pieuses femmes, telle que la dirige, apres 
la grace de Dieu, Tenseignement ininterrompu du saint patriar- * 2ft s *' B - 
die ; il suscite done des hommes pervers, pleins de haine et 
d'hostilite* contre saint Jean, a cause de sa fermete a convain- 
cre les injustes sans acception de personne; ce demon ennemi 
«lu bien allume en eux le trait de la calomnie, et ils trament 
leur diabolique machination contre lui et cette pieuse femme. 
Puis Tayant ainsi calomnie, non seulement a propos d'Olympias, 
mais encore au sujet des affaires ecciesiastiques, ils r6ussissent, 
suivant leur gr£, a le faire condamner etexiler. Mais ce h£rautet 
maltre de la ve'rite' regut comme un noble athlete les attaques 
<le ses ennemis et remporta le prix de la victoire, etant sorti 
<les temp&tes de la vie presente pourse transporter dans le.calme 
d'en haut. 

Quant a cette pieuse femme, apres Texil de Jean, comme 
elle persistait a vouloir faire agir tous les fonctionnaires royaux 
ou ecctesiastiques en faveur de son rappel, elle se vit assaillie 

(1) Col., 111, u. 

c2) I-a construction de cette phrase est difectueuse en grec : ffT7iot^6|xsva:... xai 
ivd^tTouffxi... tj 6-jia '0Xvf«itac... 

ORIENT CHRETIEN. 1G 
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de mille maux par ses ennemis, qui amasserent contre elle 
toutes sortes de calomnies et d'injures hors de propos, jusqu'au 
jour ou ils la firent comparaitre devant le preset de la ville, 
pour atre interrogee par lui (1). 

f. 204 r a. X. — Voyant done la franchise avec laquelle elle defend la 
ve'rite', et ne pouvant supporter la ge'ne'rosite' de son immuable 
amour pour Dieu, ils cherchent a faire cesser Taction qu'elle 
exergait sans interruption en vue du rappel de saint Jean, et 
l'envoient, elle aussi, en exil, a Nicomedie, la me"tropole de la 
province de Bithynie (2). Fortified par la grace divine, ellesup- 
porta avec gSnerosite' et courage, pour F amour de Dieu, la 
tempGte d^preuves et de tribulations de loute sorte qui fondit 
sur elle; et tout le reste du temps de sa vie, qu'elle passa dans 
la m6tropole de Nicom6die, elle accomplit, la aussi, sans chan- 
gement, ses exercices et sa regie de vie; victorieuse dans le 
bon combat, elle ceignit la couronne de la patience, apres avoir 
remis son troupeau a sainte Marina, de divine me^noire (3), sa 
parente et sa fille spirituelle, qu'elle avait tenue sur les fonts 

f. 2o* r b. du pur et salutaire baptSme. Elle la pria de s'attacher aux ames 
de ce troupeau, et de se conserver elle-meme en toutes choses sans 
agitation. C'est ce qu'elle fit, non seulement pendant le reste du 
temps que sainte Olympias passa dans la mgtropole de Nico- 
medie, mais encore apres sa mort. 

Quand la pieuse femme en effet fut sur le point de rejoindre 
ses saints ancStres, et de quitter la vie pre*sente pour 6tre avec 
le Christ, elle chargea de nouveau par 6crit ladite Marina, de 
divine me"moire, de s'attacher avec plus d'ardeur encore a la 
m6me pens6e et au mSme soin, confiant a elle, apres Dieu, 
toutes ses soeurs et le soin de les garder; puis, cela fait, elle 

(1) Cf. Sozomene, V11I, 24 (P. G. t t. LXVII, col. 1577 C). 

(2) D'apres Sozomene (VIII, 24; P. G.,coI. 1580 A), Olympias aurait 6t6 simplc- 
niont se fixer a Cyzique : Sv Kutfx<j> 8tetpi6ev. Les deux villes sont egalement sur le 
rivage de la Propontide, et Cyzique elait la m&ropole de la Petite-Mysie, com me 
Nicomodie l'etait de la Bithynie. Les details qui suivent conviennent done a Tune 
aussi bien qu'a l'autre. Les deux traditions sont conciliees dans Nic£phore Calliste 
(P. G., t. CXLVI, col. 1012), qui fait parti r Olympiade pour Cyzique d'abord, et 
de la pour Nicom&lie. 

(3) iv 0et<j t$ >r,5et. Cette locution, tres usitee pour mentionner les deTunts, est 
g£n<^ralement const ruite au gonitif. Cf. Chron. Pasch., anno I Mauritii {P. G., 
t. XC1I, col. 9G1 B) : \uxol iitaxiicrv Tt6eptov Kwvotavrtvou tou ttj; 8eia$ \r£tax. Cone. 
Chalc. (Mansi, VI, col. 588 A) : iiriffroWi tou tij; Oet«c >?&<■>; avcoxp&ropo; 8eo8o*iou. 
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sechappa de la tempete des affaires humaines pour entrer 
dans le port tranquiile de nos ames, le Christ Dieu. 

XL — Or avant qu'on eut enseveli son saint corps, elle apparut 
en songe au m6tropolite de cette meme ville de Nicom6die (1), 
et lui dit : « De"pose mes restes dans un cercueil, place-le dans 
une barque, et laisse aller cette barque a la derive; puis la ou 
elle s'arrGtera, descendez a terre et d6posez-moi la. » Le me- f- 204 v 4 
tropolite fit ce qu'elle lui avait dit dans cette vision, mit le 
corps avec le cercueil dans la barque et laissa cette barque 
aller a la derive; vers l'tieure de minuit, la barque atteint le 
rivage, devant Tabside (2) de la sainte maison du saint apotre 
Thomas qui est k Brokhthes (3); puis elle s'arrSte, sans s'avan- 
cerau deli. A cette meme heure, un ange du Seigneur apparait 
en songe au supe>ieur et au portier (4) de la meme venerable 
maison et leur dit : « Reveillez-vous, et le cercueil que vous 
aurez trouve* dans la barque mouiltee pres du rivage devant 
l'abside, d6posez-le dans le sanctuaire. » Des qu'ils ont entendu 
ces paroles, ils voient toutes les grandes portes de Feglise 
s'ouvrir d'elles-mSmes ; mais comme ils s*e4aient rendormis, 
ayantpense quele fait n'6tait qu'une illusion, et ayant assujetti f. m v b. 
*le nouveau les grandes portes, une seconde fois leur apparait 



t\) Pansophios <Stait alors eveque de Xicomtklie, et devait sa nomination a Chry- 
sostorae. Cf. Sozom^ne, VIII, 6 (P. G.,t. LXVII, col. 1532 B). 

(2) Nous employons ce termc, adefaut de mieux.pour traduire le grecrpoinx^ 
que H. Esticnne (Thesaurus linyum grsecx) et Du Cange (Glossarium medix et in- 
finue grsecitatis) deflnissent fort vaguement pars sedificii. Des trois on quatre 
passages ou se rencontre ce mot, le plus concluant est celui du continuateur aho- 
oyme de Theophane, III, 43 (P. G., t. CIX, col. 15G C). D'apros ce passage, la 
TpoKiwfi (que le traducteur latin rend par apsis) paralt etre une sorte de tribune 
pratiquee au milieu d'un amphitheatre (ui<xov dva6a0(iwv). Elle est en marbre 
(tLopfiipivov tpoiwxtjv) et appuyee sur deux colonnes (Oreo 8uo xiovwv iorriprfliiv*!) » 
le peuple se tient sur lesgradins, autour et au-dessous, tandis qu'elle est occupee 
elle-meme par les personnages import ants. 

(3) C'est le nom d'un faubourg de Constantinople, situc de l'autre cdte du d& 
troit : ittpav dv ppoy.eoic, Ht-on dansle recit de Sergia que nous traduirons prochaine- 
ment (ch. iv et vi). Le prieur du monastere de Saint-Thomas de Brokhthes figure 
parmi les signataires de l'adresse au patriarche Menas, lue dans une des seances 
du concile tenu a Constantinople en 536 (Mansi, t. VIII, col. 1015 E) : 'Ioxxwyk 
viq> BeoO rcpeaSvrepo; xal *nfov(isvo; (iov?j; tou Aytow aicocToXov 6a>(xa BpogOtov, faro 
<hwutv&v tov iatwratov liHaxoirov (XoXxtjSqvoc), bniypxty*. On voit que Brokhthes 
relevait de l'eveque de Chalcedoine. 

(4) IIpo<r(iovapic|). Ce-mot se trouve deja dans le canon II du concile de Chalce- 
doine (Mansi, t. VII, col. 357 D). 
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le, meme ange qu'auparavant, et jusqu'a trois fois il lcs presse 
avec beaucoup d'instances et leur (lit : « Sortez et prenez le 
cercueil de la pieuse Olympias; car elle a beaucoup souffert 
pour Dieu : et deposez-le clans le sanctuaire. » 

S^tant alors lev6s, et de nouveau ayant vu les grandes portes 
de l^glise ouvertes, ils n'hesiterent plus a croire : prenantles 
saints Evangiles, la croix, les chandeliers avec les cierges et 
l'encens, ils sortirent en procession devant Fabside; ils trou- 
verent les saints restes d'Olympias dans la barque, et ayant 
rassemble tous les monasteres d'hommes et de femmes, a la 
lumiere des cierges, au milieu des louanges et des actions de 
graces a Dieu, ils d£poserent les saints restes dans le sanctuaire 
de ladite v6ne>able maison du saint ap6tre Thomas a Brokh- 
thes. De nombreuses gu^risons se produisirent alors surle saint 
torabeau, les esprits impurs etant aussi chasses et beaucoup <le 

f. 2o:» //.maladies diverses s'enfuyant de ceux qu'elles posse"daient. La 
mort de cette sainte, pieuse et bienheureuse servante de Dieu, 
Olympias, arrivaau mois de juillet, le 25,'sous le regned'Ar- 
kadius le tres divin et tres pieux empereur (1) : elle prit rang 
dans le chceur des saints confesseurs et regne pour les siecles 
sans fin avec le roi immortel, le Christ, notre Dieu. 

XII. — Apres sa mort, la veritable servante de Dieu Marina, 
cette amie du Christ, sa parente et sa fille spirituelle que, 
comme il a 6t6 dit, elle avait tenue sur les fonts du saint, pur 
etsalutairebapteme, montraclairementaux yeux de tous Tamour 
qu'elle avait pour cette ame bienheureuse : elle accomplit le 
mandat qu'elle avait regu d'elle, et tout ce qui lui avait 6te 
ordonne" par la sainte; toute cette famille, tout ce troupeau 

r. 2i)5 r b. dont, apres Dieu et notre Dame la toute sainte mere de Dieu, 
elle avait recu le depot dans ses mains, elle Tentoura de son 
affection et de ses soins, le gouverna si bien qu'aucune des 
soeurs ne sentit une privation quelconque apres le depart de la 
Sainte. Puis apres la mort de la pieuse femme (2), on elut, 

(1) Par consequent le 25 juillet 4M, l'empereur Arkadios devant mourirau 
inois d'aout de cetle memo annee, et saint Jean Chrysostome, auquel survecut 
Olympias (cf. ch.vm), etant mort le 11 septembre 407. 

(J) Sansdoutede Marina, bien que la phrase grecquene soit pas tres claire; car 
il semhle qu'ensuite le pronoin avxf,; (rj aO-rf,; (rjyycvic, sa parente) el l'expivsion 
tt;; oita; xai jxaxapia; ixsivr,; tyvyfiz [cette piemc et bienheureuse Ame) designent 
Olympias elle-mOme. 
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cumme superieure de ce saint troupeau du Christ, la tres chere 
araie de Dieu, nommee plushaut, Elisanthia, cette diaconesse sa 
parente : elle conserva sans en rien changer toute la regie qu'elle 
avait recue de cette pieuse et bienheureuse ame, ct suivit la 
trace de toutes ses vertus. Mais arrutons-nous la. 

XIII. — J'ai cru necessaire ettouta fait utile d'introduire dans 
ce recit le detail des saintes vertus de cette veritable servante 
de Dieu, sainte Olympias, en vue de l'interet d'un grand nombre. 
Aucun lieu (1), aucnn pays, ni desert, ni tie, ni end rait eloi- 
gn? ne demeura etranger aux largesses de cette fern me glo- 
rwuse ; elle secourut les eg Uses en contribuant aux offrandes 
litargigues, les monasleres, les ran vents et tes pauvres (2), f. 205 v a. 
les prisons et les exiles : en un mot, elle repandit ses au- 

mones sitr toute la terre; ainsi cette bienheureuse Olympias 
alteignit la limite supreme de Vaumone et de Chumilite (3). 
On ne saurail trouver ce qu'il prut y avoir au deld : vie sans 
canite, exterieur sans recherche, caractere sans aucunefeinte, 
risage sans apprel, veil tes sans aucun sommeil (A), corps 
nuorporel, esprit sans frivolite, i)deftigence sans lenebres, 
rwur sans agitation, ardeur sans indiscretion, charite sans 
homes, liberalile incomprehensible, vetements meprisablcs, 
abstinence sans mesure, rectitude de pensee, esperances im- 
perissables en Dieu, aumOnes incalculables, richesse de toas 
les humbles; et elle fut (5) dignement honoree par le ties 
saint Patriarche Jean. Elle s'abstenait de tout aliment 
▼ivant ; elle passait la plus grande partie du temps sans 
se baigner; et si la faiblesse de sa sante, car elle souf- 
frait continuellement de l'estomac, lui rendait le bain 
necessaire, elle ne descendait dans l'eau qu'avec une 
tunicelle, par respect pour elle-meme, comme Ton dit. 

XIV. — Elle pourvut a l'entretien de plusieurs Peres et en f 206 " u 

(DCf. Hisl. Laus., col. 1219 A-B. 

(2) ntcujroT;. Vllist. Lata, porto nTwxotpifsiot;, qui est plus on harmonio avoe los 
mots voisins xoivo6tot;, ^uXsxai;. 

(3) Tf,; Tamvoypoa^r,;. Co mot est bien dans le ms., malgre Hndication con- 
traire dos Anal. Boll. 

(1) 'Auxvos aypynvtase trouvo un pou plus loin dans Hitt. Law., apros dtipx/.to; 
xw&a. 

ib) Dial., c .61 A-C. II est a noter que, dans le Dial., la phrase suivanto est 
tout entiere au present : are/erai, xioyv., xaTa^sivs.. Xotrc auteur emploie au 
rontraire Tim par fa it. 
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particulier, ai-je <lit, k celui du bienheureux archev&juv 
Jean ; et elle sut se montrer digue de la Tertu du pa- 
triarche : car, lorsqu'il eut 6te victime de ces intrigues et exile, 
comme il a £t6 dit plus haut, la pieuse femme pourvut sans 
defaillance (1) a ses besoins et & ceux de tous ses compagnons. 
Et ce n'est pas peu de chose pour des ouvriers du Christ, 
qui portent nuit et jour le souci des choses du Christ 
Comme saint Paul (2) salue Persis, Tryphaena, Tryphosa, 
Olympias elle aussi, cette pieuse imitatrice du Christ, re$ut 
sans doute la mSme salutation (3). 

Jesais que cette toute vertueuseet inspir£edeDieu Olympias 
servit aussi le bienheureux Nectaire, archevgque de Cons- 
tantinople (4), qui mdme dans les affaires de 1'fegliselui 
ob&ssait; et Amphiloque, £v£que dlconium (7)); et Opti- 
mos (6j, et Pierre (7) et Gregoire (8), le firere de saint Ba- 
sile; et Epiphanios, archevGque de Constance de Chypre $ , 
et beaucoup d'autres, parmi les saints et divins ( 10) Peres qui resi- 
derent dans la capitale; et auxquels, est-il besoin dele dire? 
f. 2og r a. elle donna des biens fonciers et de l'argent. 

Quand Optimos, qu'on vient de nommer, mourut a 
Constantinople, de ses propres mains elle ferma les 

(I) Notre ms. a tire a peu pres ce mot (a^tpKntdurw;) du Dial, (qui presente to 
aKcpt<ntaatov), mais a change complctement le sens de la phrase. 

(i) Le ms. de Paris et celui de Florence ont ici w; &t\ 6 IlaO/.o; : ail semble avoir 
ete substitue a Xeyet du Dial. 

(3) La phrase correspond ante dans le Dial, est plus cxplicite et mieux cons- 
truite : - Comme dit Paul, saluant Persis qui avait peut-etre soutenu les memes 
fatigues qu'Olympias : Saluez, ecrit-il, Persis In bien-nime'e qui a beaucoup sou Jfert 
tlans le Seiyneur (Rom., xvi, 1*2). Car torn cherchent leur interest et non celui du 
Christ (Philipp., u,*21). - Notre auteur a ajouto deux noms propres qui se trou- 
vent en elTet en saint Paid dans la phrase precedente, puis il a resumdet bou- 
leversc 1 la phrase du Dial. 

< 1) PiV'deressi'ur de saint Jean, patriarcheen 381, mort en 397. 

(5) Disciple ct ami de saint Basile, cheque en 375. 

(C) Kveque d'Antioche de Pisidie, un des signataires du premier concile gtnfi- 
ral de Constantinople en 381. 

(7) Le plus joune des freres de saint Basile, evCque de SSbaste d'Annenie en 
379 on 380. 

(H) Saint GnSroiiv, «Heque de Nysse en 372. — Le Dial, portc rptjydptov xai 
Ilitpov Tbv a8s).?bv BaotXctov. L'auteur de notre Vie aura peut-etre hesite\ ne con- 
naissant pas ce Pierre. 

(M) Saint Epipliane, eveque de 367 a 403. Constance de Chypre est Tancienne 
Salamine. 

(10) Littfralenient : qui portent Dicu, Oto^dpwv. 
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yeux de ce grand personnage. De plus, elle soulagea en • 
toutes choses et sans mesure tous les malheureux. 

Elle soutint Antiokhos dePtotemai's (1) et Akakios, 6veque 
de Be>oea (2), et le tres saint Severien, 6v6que de Gabala(3), 
et plus ou moins, en un mot, tous les ecclesiastiques de 
passage, un nombre incalculable de moines etde vierges. 

XV. — A cause de cette sympathie pour eux (4), elle essuya de 
nombreuses epreuves par le fait clu malin et de Vennemi du 
bien, et soutint de grands combats pour la verite divine, nuit et 
jour, sans interruption, ellevecutau milieu de larmesinfinies, 
t soumise a toute creature humaine a cause du Seigneur (5) », 
pleine de toute prudence et s'inclinant devant les saints, vene- 
rant les Eveques, honor ant le sacerdoce, respectant le clerge, f. 206 r 11 
accueillant les moines, favorisant les vierges, secourant les 
veuves, elevant les orphelins, protegeanl la vieillesse, soutenant 
les faibles, compatissant aux pecheurs, guidant les egares, 
ayantpitie 1 de tous, s'altendrissant sans rien epargner sur les 
pauvres, catechisant beaucoup de femmes in fiddles, et leur 
procurant les secours necessaires a fa vie, elle laissa, par toute 
su conduite, une imperissable reputation de bonte; ayantap- 
pefe de Vesclavage a la liber te la nombreuse troupe de ses ser- 
viteurs, elle voulut les honorera Vegal de sa propre noblesse; 
ouplutot, s'il faut dire la verite, ilsparaissaient, par leu rs 
dehors, plus nobles que cette sainte: car on n'aurait pu rien 
trouver qui fut plus simple que son habillement : les plus 
miserables porteurs de haillons auraient juge indignes 
d y eux les vetements qui suffisaient a son hero'ique vertu (6). 
Elle conservait en elle une telle douceur qu'elle depassait la 
simplicity meme des en f ants : jamais aucun bldme, meme a 
I'adresse de sesproches, ne se faisait entendre chez cette veri- 



(1) Cct eveque assistait aii conciliabule du CMne (403), et faisait partie de la 
luajorite hostile a saint Jean Chrysostome. 

(2) En Syrie. Cet Akakios etait a la tote de la delegation envoyee a Rome vers 
399 par l'eveque Flavien, et dont le retour termina definitivement le schisme 
d'Antioche. 

(3) E^alement en Syrie. L'eveque Seve>ien vint souvent precher a Constanti- 
nople sous le regno d'Arcadios, et mourutsous Thoodose II, apres408. 

(4) Hut. Lam., col. 1249 B-1250 A. 

fr) 1 Petr., ii, 13. Notre ms. portc 9u<rci au lieu de xt£<t«. 

(0) Ti t>5; dvSpeia; xavcr,; cxeuaanata. Hist. Laus. : to Ttjs 6<nac Tflwtr,; ox. 
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f. 206 v a. (able image du Christ (1) ; toute sa vie, qui n'etaitpas tine vie. 
se passait dans la penitence et dans un abondant ecoulement 
de larmes; et il eut ete plus facile de voir tarir, dans les 
eanaux (2), les eaux derivees dune source, que de voir ses 
tjeux, toujour s baisses, et tou jours fixes sur le Christ, cesser 
UH moment de pleurer. Pourquoi en dire plus long ? quoi 
queje puisse rappeler a ma pensee pour raconter a loisir les 
combats et les vertas de cette dine ardente (3), les paroles pa- 
rattront bien en arriere de ses oeuvres (4). Qu'on ne croie pas 
que je fasse oeuvre d y imagination en pa riant ainsi de cette 
ittebranlable Olympias, qui tout entiere d'ailleurs fut vrai- 
ttient le vase precieux du Saint-E sprit ; mais j'en parte en 
te'moiii oculaire (5), en homme qui a pu voir la vie de cette 
bienheureuse et sa conduite angelique, comme etant son 
veritable ami spirituel, et intimement lie avec sa famille, 
par qui en/in fut faite, suivant ses intentions, la distribution 
de beaucoup de ses biens (6). 

XVI. — Cette divine etdivinementinspiree Olympias, naijani 
plus aucun sentiment char net, soumise aux autorites, obeis- 

U 206 t? B. saute aux puissances, slnclinant devant les Eglises (7), ve- 
iterant les eveques et les pretres, honorant tout le clerge, 
jut done trouvee digne de rendre temoignage & la verite et 
fut assail tte par des tempetes d'injustes diffamations : etle 
est pfacee au rang des Saintes qui ont con f esse la foipar tous 
les pieux habitants de Constantinople. Car elle s'exposa de 
trespres a la mort dans ses luttespour la cause divine, et 



(1) Xpl<7TQ?6p(f>. 

(2) *Lv toT; <jxa|xjxa<nv. Le ms. de Florence, et Yffist. Laus. ; ev -rot; xaOfiaaiv, 
d#ns les grandes chaleurs (1). 

(3) fl£itupa)|xevT,;. Lecriture de ce mot est de7ectucuse : on pourrait lire peut- 
tHrv TTLjrepaffSAevri;, accumplie. Hist, Lews., weicETpwjjiEvrjC, pdtrifide,c.-k-d. sans doute 
mtUc i'omme un vocher. Cf. plus bas aita8c(rcani;. 

{ h IloXu xatoTuv ol Xdyoi... C'est le texte d'Hist. Laus. Cette le^on, qui nous pa- 
ruH authentique, est devenue dans notre ms. rcoXXot xat taiuivol Xoyot, la pronon- 
eialicm nVtant gruere diflterente. 

i- C'est l'auteur de Vtiist. Lous., ne l'oublions pas, qui nous fait cette decla- 
ration, 

<♦>) l>eja obscure dans V/Iist. Laus., cette phrase est eAidemment alterec dans 
le ms. Nous reproduisons, faute de mieux, Interpretation du traducteur latin 
\P. 0., col. 1-247 D). 

(Tj Le ms. porte clairement exx).j]<r:ai;. 
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mourant au milieu de ces luttes, elle conquit la gloire des 
bienheureux avec la couronne eternelle. Maintenant elle 
triomphe dans les demeures immaculees, oil elle habile avec 
les dmes pieuses et semblables a elle, el ou elle demande avec 
assurance au Maitre divin la recompense de ses bonnes ceu- 
rrrs. 

XVII. — Demandons-lui done ses prieres pour ftechir le Dieu 
tout misericordieux et compatissant, afin qu'il delourne de nous 
le ch&timent de nos p^ches; pour faire 6teindre la llamme ven- 
geresse allumee par nos faute; pour revenir en esprit de pe- 
nitence au Dieu dont le cceur se laisse toucher, et obtenir de 
lui Tinfinie pitie. 

La sainte et bienheureuse femme nous adresse une exhor- 
tation, k nous qui lisons ou entendons le r6cit de sa vie ; elle 
nous donne cette lecon, dans le Christ Jesus, par la voix de r. 207 r 
saint Paul, le coryphee des saints ap6tres : « Conservez les 
traditions quon vous a apprises (I)... Veillez k marcher non 
comme des insens^s, mais comme des gens sages; rachetez le 
temps, car les jours sont mauvais (2)... Car nous n'avons pas 
k lutter contre la chair et le sang, mais contre les princes, 
contre les puissances, contre les dominateurs de ce monde de 
tenebres, contre les esprits mauvais r^pandus dans Fair (3). » 
Cela veut dire non seulement contre les hommes, mais contre 
les esprits impurs, ceux qui suggerent k chacun de nous de 
persister dans ses 6garements, et ruinent par-dessous ceux qui 
s*fclevent(4). t C'est pourquoi, prenez Tarmure de Dieu (5) », 
e'est-k-dire la purete de corps et d'esprit, rhumilite\ Ja douceur, 
la continence. « Que personne ne rende k autrui le mal pour 
le mal (6) » ; mais si tu voiston frere faire quelque faux pas (7), 
ou sur le point d'etre terrass6 par le d6mon, ne le laisse pas 
tomber par ton silence, mais, suivant le pr^cepte de la divine 



(1) II Thess., u, ir»; et I Cor., xi, 2. 

(2) Eph., v, 15-16. 

(3) Eph., vi, 12. 

(4) Ms. : xa Crrco6£/.XovTa Toy; irXivou? ev5e).exetv txd<rrci> x«i uroyOsipetv tov; |xmwpw;. 
Nous proposons uitoyGe-povta 

(5) Eph., vi, 13. 

(6) I Thess. , v, 15. 

(7) Cf. I Jo., v, 16. 
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Ecriture, « avertis. reprends, exhorte (1)..., veillant sur toi 
meme afin de n'etre pas tente (2), » que personne done ne vous 
seduise par les apparences persuasives et flatteuses des vaines 
paroles (3) ; mais conduisez-vous avec dignite « envers tous 
et surtout envers les proches dans la foi (4) ». Voyez bien en- 
core ceci : si une femme, marine a un homme mortel et pas- 
sable, se laisse corrompre par un autre, elle encourt les chati- 
ments, les supplices, Texil : combien plus encore celui qui 
s'est engage envers notre maltre et seigneur Je"sus-Christ, s'ii 
Tabandonne (5) et se livre a cette vie ephe^nere et vaine, « me- 
ritera-t-il un pire chatiment (6) » ! Que le Seigneur nous rende 
done « purs et irreprochables devant lui dans son amour (7) », 
f. 207 r b. P ar ^intercession de notre sainte et glorieuse Dame Marie, mere 
de Dieu et toujours vierge, et par celle de la pieuse Olympias, 
nous et les lecteurs et auditeurs au coeur sincere ! Daigne le 
Seigneur accorder grace et pitie au jour de la justification! Et 
il nous deiivrera (8) tous et toutes de toute action diabolique, 
dans le Christ J6sus Notre-Seigneur. 

18 (9). — Je vous demande, moi le pecheur qui ai 6crit cette 
Vie, et je vous conjure au nom du Dieu charitable et tout-puis- 
sant et de Notre-Seigneur J6sus-Christ et du Saint-Esprit, vous 
qui la lisez dans la paix ou qui Tecoutez dans une sainte espe- 
rance, priez pour ma pauvre ame, afin que la remission des 
p^ches et l'heureuse justification soient accordees a moi et a 
tous les lecteurs, par notre charitable Sauveur Jesus-Christ le 
Dieu fiat et vivant, car a lui convient la gloire, Thonneur, 
Fadoratlon, avec le Pere et le Saint-Esprit, maintenantet tou- 
jour* et dans les siecles des siecles. Amen. 

Pm-is. J08eph BOUSQUET, 

agrege de l'Universite, 
Vice-recieur de l'lnstitut catholique. 

ill LI 77m., iv, 2. 

\i) t ;*(/., vi, 1. 

<;*1 i*r. t'ol.y ii, 1; et /:>/»., v, 0. 

:4) Cat., vi, 10. 

^i| Noua adoptons la leoon du ins. do Florence : lav iiaat aurbv xottYifteu]. Cf. 
[this haul iiv... eu&eBsir]. 

(tli ltthr, t x, *>. 

(7) £>/*..!, 1. 

0\ T£«tm. Co futur I'tonno un peu: mais le subjonctif fv<nrc*i du ras. de 
1 hu.'iii'e nV'tonne pas moins, a pros los optatifs rc©tf,(xai et 6a>Tj. 

\1P\ t> di-rnior alinca iuniit|uc totaloment dans le ins. de Paris. 



